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PROCÈS  VERBAt 
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Notables  y tenue  en  1626^ 

*C  , '■'iTrs=rs-rrr!=v'r 

\^0  I C I ce  qui  s’éft  paffé  lé  2 Décembre  162^  ^ 
à l’ouverture  de  l’afTemblée  des  Notables , qui  fut 
tenue  dans  la  Salle  haute  de^s  Tuileries , à laquelle 
on  monte  par  ce  bel  efcalier  füfpéhdu. 

Ce  lieu  avoir  été  gâté  par  le  feu , du  vivant  de 
M.  le  Connétable  de  Luynes  ; mais  tout  y avoit  été 
réparé  , ladite  Salle  fut  richement  tapiflee. 

Pour  commencer  par  ordre  , le  (jour  de  Saint 
André  , dernier  jour  du  mois  de  No  vembre , la  Melfe 
folemhelle  , pour  l’ouverture  de  ladite  aflemblée  , 
fut  dite  en  l’Eglife  Notre-Dame  par  l’Archevêque  de 
Paris  ^ où  le  Roi  y fût  avec  M*  le  Duc  d’Orléans 
tous  les  Notables  , excepté  les  Cardinaux. 

L’Evêque  de  Nantes  fit  le  fermon  au  milieu  de  la 
Meffe  ; il  adreffa  fon  difcours  la  plupart  au  Roi , qu’il 
exhorta  à la  clémence,  ’ ‘ 

L’ouverture  devoir  être  faite  le  lendemain  premier 
Décembre  j mais  à eaufe  d’une  difpute  pour  la  pré-* 


féance  (i)  9 entre  le  Parlement  de  Bordeaux  6c  celui 
de  Grenoble , elle  fut  remife  au  lendemain. 

Voici  l’ordre  qui  y fut  obfervé  "aux  rangs  6c 
féances. 

Le  Roi  étoit  affis  en  fa  chaire  , ôc  la  Reine  fa  mère 
près  de  lui  en  la  fienne , fous  un  dais  qui  étoit  de 
velours  violet , tout  femé  de  fleurs-de-lys  d’or.  Le 
dais  n’étoit  pas  fufpendu  comme  à Tordinaire , mais 
en  forme  de  lit , foutenu  par  quatre  colonnes. 

M.  le  Duc  d’Orléans  étoit  aflis  en  une  chaire  , à la 
droite  du  Roi , plus  bas , & hors  du  dais  : Us  étoient 
tous  trois  vêtus  de  deuil , à caufe  du  décès  du  Duc 
de  Mantoue. 

M.  le  Garde  des  Sceaux  ( de  Marillac  ) étoit  à la 
main  gauche  du  Roi , vis-à-vis  du  banc  des  Maré- 
chaux de  France , affis  en  une  chaire  à doffier  bas  , 
la  face  tournée  vers  l’affemblée. 

Derrière  le  Roi , M.  de  Chevreufe  , Grand  Cham- 
bellan , étoit  fur  une  banfelle  , St  autour  du  Roi  les 
Capitaines  des  Gardes  du  Corps  , avec  quelques 
Archers. 

A la  droite  du  Roi , étoit  une  banfelle  de  travers 
pour  les  Confcillers  d’Etat.  - ^ 

Plus  avant , vers  l’affemblée , une  banfelle  de  même 
à doffier  pour  MM.  les  Cardinaux. 

De  ce  même  côté  une  banfelle  de  long  pour  les 
Maréchaux  de  France. 

Après  étoit  encore  une  banfelle  de  travers  pour 
les  Secrétaires  d’Etat. 


(i)  Sur  la  difpute  pour  la  preféance  , entre  les  Préfîdcns 
de  Bordeaux  & de  Grenoble,  il  fut  dit  qu’ils  entreroient 
alternativement , & que  celui  de  Bordeaux  entreroit  le  pre- 
mier iour. 


Puis  une  banfelle  de  long  pour  Meflieurs  les 
Archevêques  & Evêques , & pour  Meflîeurs  des 
Comptes. 

Une  banfelle  derrière  eux  pour  Meflieurs  les  In- 
tendans  des  finances. 

De  l’autre  côté , à la  main  gauche  du  Roi , une 
banfelle  en  long  pour  la  Nobleffe  de  l’affemblée. 

Puis  une  longue  banfelle  pour  les  Préfidens  & Pro- 
cureurs-Généraux des  Parlemens , & pour  le  Prévôt 
des  Marchands  de  Paris, 

Et  derrière  étoit  la  banfelle  pour  Meflieurs  des 
Cours  des  Aides. 

Entre  la  banfelle  de  la  Nobleffe , 5c  celle  de  la 
Juftice,  un  peu  avant  dans  le  parc  de  l’affemblée,» 
croient  les'Hérauts-d’armes  debout , avec  leurs  cottes 
d’armes. 

Les  Convoqués  à l’affemblée  ayant  pris  chacun 
leurs  places  , le  Roi  fit  fa  harangue  en  peu  de  mots,, 
à fon  ordinaire  , 5c  leur  dit  : 

« Qu’il  les  avoit  affemblés  pour  remédier  aux  dé- 

fordres  5c  dérèglemens  de  fon  Etat , 5c  que  M.  le 
» Garde  des  Sceaux  leur  feroit  entendre  plus  ample- 
» ment  fa  volonté.  » '' 

M.  le  Garde  des  Sceaux , fur  ce  commandement  du 
Roi,  après  deux  grandes  révérences*,  dit  : 

« Meflieurs , fi  j’avois  des  paroles  correfpondantes 
à la  dignité  des  chofes  que  nous  devons  traiter,  je  ne 
ferois  pas  en  peine  d’efpérer  vos  attentions  ; mais  je 
vous  prie  de  lier  vos  efprits  à la  grandeur  du  fujet  ^ 
plutôt  qu’à  mes  difcours. 

Le  Roi  vous  a convoqués  en  ce  lieu  pour  avoir  vos 
avis  fur  les  plus  grandes  5c  importantes  affaires  de 
fon  Etat , à l’imitation  des  Rois , fes  prédéceffeurs» 


quî  9 en  pareilles  occafions , ont  affernblé  quelquefois 
les  trois  Ordres  du  royaume  , quelquefois  des  per-, 
fonnes  choifies  particulièrement,  quelquefois  auflî 
l’un  & Tautre,  tout  enfemble. 

Le  Roi  Henri  II,  au  mois  de  Janvier  155^» 
voyant  le  royaume  épuifé  de  Tes  finances  , & prefTé 
de  nouvelles  charges  mifes  fur  le  Peuple , à roc-» 
cafion  des  guerres , aiïembla  , pour  les  nécefïités  de 
FEtat , en  la  Salle  de  Saint  - Louis , au  Palais , à 
Paris,  les  trois  Ordres  de  Ton  royaume,  Sc  outre 
ce  il  y appela  des  Députés  de  toutes  Tes  Cours  de 
Parlemens,  comnqe  le  rapporte  M.  le  Préfident  de 
Thou  au  quatorzième  Livre  de  fon  Hiftoire  , difant- 
que  , M.  Jean  de  Saint- André , mettant  les  genoux 
enterre,  remercia  le  Roi,  en  termes  fort  fenfibles, 
au  nom  de  la  Cour  de  Parlement  de  Paris , & de 
toutes  les  autres  du  royaume , dont  les  Députés 
ëtoient  préfens  , de  ce  qu’il  avoit  compofé  uri 
quatrième  Ordre  des  Magiftrats  , qui  rendent  en 
fon  nom  la  juftice  au  Peuple , 6c  l’avoit  joint  aux 
autres  Ordres  du  royaume.  En  cette  affemblée  M.  le 
Cardinal  de  Lorraine  parla  pour  l’Eglife , M.  de 
Nevers  pour  la  Nobleffe.  M.  André  Guillart  du 
Mortier , mettant  aufli  les  genoux  en  terre , parla  pour 
le  Tiers-Ordre , 6c  M.  le  Cardinal  Bertrand , Garde 
des  Sceaux  de  France , fit  la  clôturé  de  la  féance. 

En  Tannée  1560,  deux  ans  après  , fut  TafTemblée 
des  Etats  , tenus  à Orléans , compofée  feulement  des 
trois  Ordres , fous  le  Roi  François  II. 

Et  fix  ans  après  le  Roi  Charles  IX  convoqua 
une  autre  affemblée  à Moulins  , compofée  de  tous 
les  Ordres  6c  de  fous  les  Députés  de  fes  Cours  de 
Parlemens, 


En  1^79  5c  i ^88  furent' aflemblés  les  trois  Etats  à 
Blois,  ôc  en  1596  , à Rouen,  fut  une  autre  affem- 
blëe , compofée  deTEglife,  de  laNoblelTe,  &c  des 
Officiers  des  Cours  de  Parlement , &c  des  Maires  &c 
Echevins  des  bonnes  villes , en  laquelle  les  Mandés 
fe  divisèrent  en  trois  Chambres , en  chacune  defquel- 
les  il  y eut  de  tous  les  Ordres. 

En  1614  fut  tenue  à Paris  l’affemblée  des  trois 
Etats , &en  1617  , à Rouen  , une  autre  aflfemblée , 
compofée  d’Eccléfiaftiques , de  Nobles  & d’Officiers, 
k rimitation  de  laquelle , & des  autres  précédentes , 
le  Roi  vous  a convoqués. 

Le  foin  continuel  & raffeélion  finguliere  que  Sa 
Majefté  porte  au  repos  de  fes  fujets  & au  bien  de  tout 
FEtat , lui  donne  ces  bonnes  penfées  ; car  la  fincérité 
des  intentions  5c  la  droiture  des  affeélions , fait  tou- 
jours cet  effet  dans  les  âmes,  que  de  leur  faire  pren-. 
dre  de  bons  confeils. 

L’on  a feint  autrefois  que  la  fauffe  Divinité  de 
Memnon , repréfentée  par  une  tête  d’airain , ren- 
doit  quelques  voix  lorfqu’eîle  étoit  frappée  des 
rayons  du  foleil  levant , 5c  Ton  droit  des  Oracles 
de  , ces  voix. 

C’étoit  une  invention  fabuleufe  fondée  fur  un  ar- 
tifice humain , qui  , par  le  moyen  des  mouvemens 
difpofés  dans  le  creux  de  cette  tête,  échauffés  par  la 
chaleur  du  foleil,  refferrant  les.  cordes  du  mouve- 
ment, luidonnoit  force  , faifoit  raifonner  les  autres 
cordes , eticlofes  en  icelui , par  Fattouchement  des 
roues. 

* La  feinte  toutefois  nous  repréfente  un  myftère 
véritable  & utile , &c  nous  fait  entendre  que  la  lu- 
mière célefte  frappant  les  efprits  bien  difpofés , y 
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impfime  des  pehfëes  faintes,  des  réfolütîofts  géiië- 
reufeS)  6c  de  bons  confeils  ; ce  qui  fe  remarque  da- 
vantage aux  bons  Rois , les  confeils  defquels  ont  des 
effets  iiniverfels. 

Le  Prêtre  qui  fervoit  au  temple  de  cette  feinte  Di- 
vinité , appeloit  Alexandre , enfant  de  Dieii  ; mais 
je  prendrai  plus  volontiers  les  témoignages  de  PEcri- 
ture-Sainte,  qui  appelle  les  Rois  9 les  premiers  Juges 
(de  leur  Etat,  enfans  du  Très-Haut,  pour  deux  rai- 
fons  ; l’une , que  la  puiffance  fô'uveraine  des  Rois 
eft  une  émanation  de  là  puiffance  infinie  de  Dieu  ; 
l’autre.,  qüe  les  vertus  des  bons  Rois  ne  font  pas 
tant  effets  de  leur  étude  &.  travail , qu’une  participa- 
tion de  l’héritage  paternel , tirée  de  la  profondité  des 
richeffes  céleftes , 6c  un  effet  des  rayons  de  l’Orienit 
éternel. 

. C’efl:  de  ce  partage  que  le  Rpi  a reçu  la  piété , qui 
lui  a fait  aimer  la  gloire  de  Dieu , 6c  la  promou- 
voir en  tout^  les  occafions  qu’il  en  a ; détefter  l’im- 
piété , 6c  toüt  ce  qui  eft  contre  Dieu  ; aimer  les  bons 
Eccléfiâftiques  , 6c  le  rétabliffement  des  bonnes 
inoéurs  en  l’Eglife  ; ce  qui  paffe  fi  avant,  qu ‘en- 
core que  la  malice  infeéle  grandement  toutes  les  con- 
ditions en  ce  fiècle , l’eftime  de  la  vertu  a pris  tant 
de  pied , que  parmi  ceux  qui  font  en  l’Eglife,  c’eft 
infamie  que  ne  pas  vivre  félon  le  devoir  de  fa  con- 
^hion. 

De  ce  partage  vient  ericofe  la  luffice , fi  chérie 
du  Roi  , qui  fait  qu’il  aime  les  gens  de  bien  6c 
les  bons  Juges , 6c  les  eftime  beaucoup  ; qu’il  fait 
punir  lès  coupables,  fans  exception,  6c  fi  l’on  voit 
des  crimes  impunis , c’efl:  ou  l’artifice  des  criminels 
4 fuir  la  Jùftice  ^ & détourner  les  preuves  y ou  le 


défaut  dôs  juges , qui  ne  correfponcîent  pâs  * aux 
bonnes  intentions  de  Sa  Majefté. 

La  même  Juftice  lui  fait  encore  bien  faire  aux 
bons , fans  fe  laiffer  importuner  par  leurs  prières  ; 
mais  les  prévenant  à fon  choix , dont  il  y a plufieurs 
exemples. 

La  fâgeffe  en  vient  auffi , qui  lui  fait  difcerner  très- 
clairement  les  gens  de  bien  & les  bons  confeils , ai- 
mer à prendre  eonfeil  & s’en  rendre  foigneux. 

Elle  lui  donne  encore  une  très-grande  docilité  à 
embraffer  les  bonnes  réfolutions  , & les  exécuter 
promptement qualité  fi  rare , que  le  défaut  d’jcelle 
a*  terni  la  réputation  des  plus  grands  Capitaines. 

La  bonté  & l’antour  de.  fon  Peuple  qui  en  procè- 
dent , font  aulîi  du  même  lot , Sc  paroiffent  en  la 
compaffion  qu’il  a de  leurs  misères. 

Au  foin  qu’il  a de  leur  foulagement , en  embraf- 
fant  fort  volontiers  toutes  leurs  ouvertures,  jufqu’à 
retrancher  lui-même  fa  propre  Maifon  pour  en  trou- 
ver le  moyen. 

Quitter  fes  plaifirs  pour  veiller  à leur  bien  , avec 
la  manfuétude  & bienveillance  fingulière  , qui  le  fait 
entendre  fi  tendrement  leurs  plaintes  , y pourvoir 
par  lui- même  , & fouvent  faire  office  de  Juge  pour 
terminer  les  différends  des  plus  petits. 

La  valeur  & générofité  vient  encore  de  ce  même 
partage , & nous  en  voyons  les  effets  en  cette  inimi- 
table promptitude  à courir  fus  à tous  ceux  qui  entre- 
prennent de  troubler  fon  Etat. 

En  cette  condition  infatigable  aux  travaux , que 
ni  le  foleil,  ni  la  pluie,  ni  les  glaces,  ni  les  ora- 
ges, ni  toutes  les  injures  de  l’air  , n’ont  pas  la 
force  de  le  détourner  de  l’exécution  des  chofes  qu’il 
a réfolues. 


. ( *o 

Et  le  dernier  point  , que  je  ne  puis  dire  fans  fré- 
mir , eft  le  mépris  des  hafards  ; car  je  tremble  en- 
core quand  j’entends  que  les  balles  de  canon  ont 
paffé  îi  près  de  fes  oreilles  , qu’il  envoyoit  le  fif- 
îlement , qu’on  l’a  vu  couvert  de  la  poudre  que  les  - 
balles  de  canon  tombant  à fes  pieds  faifoient  rejail- 
lir fur  lui , qu’on  a vu  fouvent  les  moufquetades 
tuer  plufieurs  perfonnes  fort  proches  de  Sa'Majefté; 
qu’on  l’a  vue  dans  les  tranchées , 5c  loger  en  des  lo-  ■ 
gis  remplis  de  pourriture  , puanteur  & corruption 
qui  infeèloient  toute  la  Cour,  Sa  Majefté  feule  de- 
meurant faine.  Ce  font  effets  linguliers  de  cette 
grande  générofité , mais  triftes  fouvenances , qui  nous  - 
rempliffent  d’horreur  & de  crainte. 

Sire , toute  cette  Compagnie  vous  prie  , avec 
moi , de  vous  garder  déformais  pour  l’amour  de  vo- 
tre peuple. 

Souvenez  - vous  , Sire , que  nos  vies  font  atta- 
chées à la  vôtre.  Souvenez-vous  que  quand  vous 
vous  mettez  au  hafard  , vous  menez  tous  vos  Sujets 
à la  mort. 

Confervez-vous  pour  l’accompliffement  des  grands 
& glorieux  deffeins  que  la  Providence  divine  a fur 
vous  5 pour  la  gloire  de  Dieu , 5c  la  grandeur  de  cet 
Etat. 

Ce  font,  Meflieurs  ,'  quelques  parts  des  riches 
6c  précieufes  pièces  que  Sa  Majefté'  a reçues  du 
tréfor  célefte , 6c  de  la  grâce  abondante  de  la  di- 
vine Majefté  fur  lui.  A quoi  nous  ajoutons  l’af- 
fiftance  particulière  que  la  même  bonté  lui  rend  , 
tant  au  gouvernement  de  fon  Etat  que  de  fa  propre 
perfonne. 

En  fon  état,  lui  donnant  moyen  de  découvrir 
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îes  conjurations  fecretes  qui  fe  font  faites  contre  /on 
Etat  6c  fa  perfonne  , 6c  tirer  de  l’épaifTeur  des  ténè- 
bres palpables  , en  une  claire  6c  très-apparente  lu- 
tnière  , hs  fecrets  de  ces  faftions  , nonobftant  tous 
les  fermens  6c  les  très- étroites  liaifons  des  conjurés 
fous  lefquelles  ils  s’eftimoient  très-affurés , 6c  l’eui^ 
fent  été , fi  cet  œil  tout  pénétrant  n’eût , par  une 
grâce  extraordinaire,  fait  connoitre  au  Roi , 6c rendu 
fort  évident , ce  qu’ils  eftimoient  fort  caché. 

Nous  voyons  encore  Tafliftance  de  Dieu  fur  le 
gouvernement  du  Roi , rétabliffant  fon  autorité 
royale  dans  fon  Royaume,  6c  aux  lieux  defquels  elle 
fembloit  en  être  bannie. 

Et  en  renouvelant  la  jeuneffe  de  l’Etat , lui  don- 
nant une  nouvelle  vigueur  , 6c  à nous  l’efpérance  , 
fi  nos  péchés  6c  nos  défordres  ne  l’en  empêchent , 
de  voir  refleurir  l’Etat  en  toutes  les  bénédiêlions^qui 
autrefois  l’ont  rendu  fi  heureux  6c  li  recommanda- 
ble. Mais  l’afliftance  divine  fur  la  propre  perfonne 
du  Roi , nous  eft  encore  un  plus  grand  fujet  de  con- 
fiance ôc  d’efpérance  d’une  grande  profpérité  fous 
fon  règne.  Car  le  grand  Dieu  par  qui  les  Rois  ré- 
gnent , ne  délaiffe  jamais  ceux  qui  le  fervent  6c  qui 
ont  foin  de  lui  plaire. 

. Nous  voyons  au  Roi  une  crainte  de  Dieu  fi 
liarticulière , qu’il  én  donne  exemple  à tous  fes 
Sujets. 

Une, haine  fi  grande  du  menfonge  6c  du  péché, 
qu’il  ne  cède  point  aux  plus  grands  religieux  des  plus 
auftères  Congrégations. 

Mais  le  troifième  point  que  j’y  remarque , 6c 
qui  nous  fait  voir  plus  clairement  cette  affiftance 
extraordinaire  de  Dieu,  eft  la  préfervation  de  fon 
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âme  9 vivre  dans  la  Cour  au  milieu  des  courtifaitâ 
en  une  puiffance  fouveraine , en  un  âge  floriffant , 
en  un  fiecle  li  licentieux  & fi  débordé , & y vivre 
en  innocence  & y être  préfervé , ce  n’cft  pas  vertu  , 
c^eft  miracle* 

Aimons  , Meffieurs , 5c  honorons  de  tout  notre 
cœur , un  Prince  fi  cher  à Dieu. 

Aimons  5c  honorons  ce  Prince  donné  de  Dieu 
pour  la  reftauration  de  cet  Etat. 

Il  efl:  né  aufli-tôt  qu’il  a pu  naître  , 5c  fitôt  qu’il 
a pu  marcher , Dieu  lui  a mis  le  feeptre  en  main , les 
premières  années  duquel  s’étant  pafîees  fous  les  heu- 
reux aufpices  5c  la  fingulière  providence  de  la  Reine 
la  mère. 

Aufli-tôt  quafi  qu’il  a monté  à cheval  ^ Dieu  l’a 
comblé  de  conquêtes. 

L’Hiftoire  Sainte  nous  repréfente  un  grand  Ca- 
pitaine ^qui  , tournoyant  une  ville  , en  fait  tom- 
ber les  murailles  : la  vue  5c  la  préfence  du  Roi  ren-* 
verfe  les  remparts , ruine  les  baflions  , abat  les  mu* 
railles  5c  les  portes  des  villes , l’Ange  de  Dieu  mar- 
che devant  lui , qui  lui  ouvre  les  pafTages.  Tout 
cède  à l’afliflance  divine  qui  le  conduit'  ; ce  que 
foixante  ans  de  rébellion  avoient  fouftrait  à l’obéifi- 
fance  de  nos  Rois,  il  y rentre  en  un  inftant,  les 
villes  à centaines  fe  mettent^  à fes  pieds  ; 5c  qui 
plus  efl , il  regagne  les  cœurs > 5c  ceux  qui  aupa- 
ravant ne  trouvoient  repos  ni  fureté , qu’en  leurs  ar- 
mes , en  leurs  confédérations , 5c  dans  les  murailles 
extorquées  de  nos  Rois , s’en  départent  aujourd’hui  ^ 
renoncent  à toutes  liaifons  5c  intelligences  , dedans 
6c  dehors  le  Royaume  , 5c  ne  cherchent  autre  repos 
ni  aflurance  qu’en  la  proteêlion  5c  bienveillance  de 
Sa  Majcfté. 


Ce  font  les  fruits  que  Dieu  nous  fait  goûter  te 
efpérer  de  jour  en  jour  plus  grands  fous  l’heureulc 
conduite  de  notre  Roi,  qui  ayant  par  fa  naiffance 
ouvert  le  dix-feptième  fiècle,  nous  ouvre  un  nou- 
veau fiècle  de  paix  & de  profpérité  qu’il  pouflerâ 
bien  avant. 

Il  éteindra  toutes  les  divifîons  & fera  renaître  en 
fbn  Etat  l’ancienne  modeftie  de  nos  prédéceffeurs,  i 
te  perdre  la  mémoire  des  défordres  qui  ont  pro- 
voqué l’ire  de  Dieu  fur  nous , qui  nous  ont  plongés 
dans  les  grandes  misères  que  nous  avons  paffées, 
te  ont  mené  cet  Etat  jufque  fur  le  bord  de  fon 
tombeau. 

Ces  misères , Meffieurs , nous  tiennent  encore 
dans  les  débilités  d’un  corps  convalefcent , ayant 
mis  cet  Etat  fi  bas  que  toutes  les  parties  d’icelui 
en  font  encore  affligées. 

Trois  années  de  guerre  de  1610,  11  & 11,  ont 
confommé  des  deniers  immenfes , la  dépenfe  ayant 
monté  telle  année  jufqu’à  quarante  millions  de  livres, 
4irés  des  fecours  extraordinaires  qui  ont  furchargé 
le  Royaume  de  grandes  dépenfes,  ,en  gages  & en 
rentes , Sc  caufé  une  incroyable  diminution  du  revenu 
d’icelui. 

Nous  croyions , aprèsdâ  prife  de  Montpellier,  être 
en  paix  ; nous  commencions  à nous  remettre  des 
, accès -précédens,  quand  tout-à-coup  nous  avons  vu 
«ne  confpiration  prefque  univerfelle  contre  cet  Etat, 
tant  dedans  que  dehors  le  Royaume.  Nos  voifins 
■ tenoient  de  grandes  armées  fur  les  frontières  de 
Champagne  & de  Picardie  , prêtes  à fe  jeter  fur 
ces  Provinces , dont  le  Roi  recevoir  tous  les  jours 
, dc  bons  avis  qui  l’obligèrent  d’armer  de  fon  côté^ 
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tenir  fut  fes  frontières  deux  pùiffantes  àrméesi 
La  rébellion  inteftine  le  força  de  tenir  encore  des 
armées  en  Languedoc,  en  Guienne  & en  Poitou^ 
& une  armée  navale  aux  environs  de  la  Rochelle  , 
dont  le  fruit  a été  tel  que  les  acclamations  de  joie 
en  durent  encore. 

,Nos  voifins  ont  voulu  opprimer  nos  alliés^  5c 
effayé  d’ôter  à cette  couronne  les  paffages  de  là 
Valteline,  qui  lui  appartiennent  privativement  à 
tous  autres  Princes  ^ par  les  anciennes  alliances. 

La  juftice,  la  loi  de  l’alliance  5c  l’honneur  de 
la  France,  ont  néceflité  le  Roi  d’envoyer  au  fe- 
cours  des  alliés  5c  à la  confervation  des  paffages 
une  puiffante  armée,  5c  une  autre  en  Italie,  pour 
divertir  les  forces  ennemies  5c  les  empêcher  d’en- 
treprendre fur  nous* 

L’entretenement  de  toutes  ces  forces  a épuifé 
toutes  les  finances , confommé  une  grande  partie 
du  fonds  5c  revenus  ordinaires  de  l’Etat,  5c  endetté 
le  Roi  de  plus  de  50  millions  de  livres* 

Sa  Majefté  aimant  mieux  prendre  fur  fon  propue 
fonds  les  moyens  de  repouffer  les  ennemis  dedans 
5c  dehors,  que  de  furcharger  fon  peuple,  ni  in- 
commoder fes  fujets  en  quelque  forte  que  ce  foit; 
car  vous  remarquerez , Meftieurs , ce  que  vous 
aurez  grande  peine  à croire,  5c  la  poftérité  no 
l’entendra  jamais  fans  admiration,  que  le  revenu 
ordinaire  de  l’Etat  ne  furpaffe  point  16  millions 
de  livres , 5c  la  dépenfe  en  a monté , en  toutes  les 
dernières  années,  jufqu’à  ^6  ou  40  millions  par 
an  ; 5c  néanmoins  le  Roi  n’a  jamais  accru  les 
tailles  qui  fe  lèvent  fur  fon  peuple,  ni  retranché 
un  quartier  des  rentes  dues  à fes  fujets , ni  des 


gages  de  fes  Officiers , ce  qui  ne  fe  trouvera  en  au- 
cun des  fiècles  précédens.  Mais  d’autant  que  cette 
difproportion  de  la  recette  à la  dépenfe  donne  lieu  , 
par  la  ncceflité,  à beaucoup  de  moyens  extraor- 
dinaires ; Sa  Majefté  délirant  l’éviter  ci-après  , a 
eftimé  qu’il  n’y  avoir  aucun  meilleur  moyen  que 
d’égaler  la  recette  à la  dépenfe , augmentant  l’un  Sc 
diminuant  l’autre. 

Pour  diminuer  la  dépenfe,  il  ne  peut  fe  faire 
que  par  retranchement.  Le  R©i  a réfol  u de  retran- 
cher lui  - même  la  dépenfe  de  fa  propre  maifon 
de  ce  qui  en  dépend , pour  donner  exemple  à fes 
fujets  : & afin  qu’ils  aient  plus  d’occafion  de  fe 
retrancher  eux -mêmes,  il  a fait  fon  Edit  des  lois 
fomptuaires  ; il  a aufli  déchargé  fon  peuple  de  lix 
cents  mille  livres  fur  les  tailles  de  l’année  pro- 
- chaine. 

Il  a éteint  les  chargés  de  la  Connétablie  Sc  Ami- 
rauté , & fupprimé  les  gages  & les  dépenfes  que  ces 
deux  charges  caufoient , qui  ne  montent  pas  moins 
de  quatre  cents  mille  livres  par  an , outre  les  in- 
commodités que  la  puiffance  èc  l’autorité  des  mêmes 
charges  apportoient  aux  plus  grandes  6c  importantes 
, affaires  de  l’Etat. 

Sa  Majefté  penfe  encore  à d’autres  grands  retran- 
chemens , aux  garnifons , aux  gens  de  guerre  de  la 
campagne , par  le  rafement  de  plufieurs  places  qui  ne 
fervent  que  de  dépenfes  inutiles  6c  de  moyens  d’op- 
primer le  peuple , 6c  engager  le  Roi  à entretenir  les 
armées  dans  les  Provinces  fitôt  qu’il  y a des  mou- 
vemens  dans  le  royaume. 

Il  veut  aufli  que  l’on  examine  l’état  des  dettes , 
pour  retrancher  celles  dont  on  fe  peut  décharger. 


( i6  ) 

Polîf  augmenter  la  recette , il  faut  chercher  îe$ 
‘luoyens  les  moins  nuilibles , pour  y parvenir  par  autre 
'voie  que  de  furcharges  fur  le  peuple. 

Racheter  les  demaines  engagés  à vil  prix , & les 
droits  aliénés  fur  le  fel  & fur  les  tailles  , & pour 
cela  avifer  les  moyens  les  plus  commodes,  tant 
par  la  jpuiflance  de  peu  dannées,  que  des  deniersf 
qui  fe  pourront  recouvrer  de  divers  avis  qui  fe  pro- 
pofent. 

De  toutes  lefquelles  chofes  Meffieurs  des  Finances 
vous  entretiendront  au  progrès  de  l’affemblée , pour 
en  donner  après  vos  avis  à Sa  Majefté. 

Vous  aurez  aufli  à travailler  fur  l’établiffement 
du  commerce,  comme  au  plus  propre  moyen 
d’enrichir  le  peuple  & réparer  l’honneur  de 
France. 

C’eft  chofe  digne  de  çompafîion  ou  d’indigna- 
tion, de  voir  la  léthargie  en  laquelle  Pous  aVons 
vécu  depuis  quelques  annéeSp  Nos  voihns  nOUs 
affujettiffent  à toutes  les  rigueurs  de  leurs  lois , ils 
donnent  le  prix  à nos  denrées , & nous  'obligent 
de  prendre  les  leurs  à telle  coédition  qu’il  leur 
plaît.  Les  Pirates  les  Turcs  , 6c  autres  dégûilés 
en  Turc  , viennent  ravager  nos  côtes  , enlevePt 
les  fujets  du  Roi,  captifs  en  Barbarie,  perdant 
leur  liberté,  leur  fortune,  6c  la  plupart  leur  foi', 
par  les  tourmens  6c  les  misères  qu’ils  fouirent  par- 
mi les  infidelles.  Ils  vous  ôtent  la  pêche  des  rtiô- 
rues  aux  Terres -Neuves,  & par  l’aide  de  pMeuts 
de  nos  voifins , on  a déjà  retranché  de  beaucoup 
la  pêche  des  harengs  ; on  vous  a ôté  celle  dès 
haleines  au  Spitzberg , 6c  peu -à- peu  ce  qui  refte 
à la  France  fe  perdra,  R nous  demeurons  da van- 


iàge  en  Cét  endormiffement  ; en  qitoi  nous  font- 
mes  d’autant  plus  blâmables  que  nous  avens  dans 
le  Royaume  toutes  les  commodités  nécelTaires  pout 
nous  rendre  forts  fur  la  mer,  jufque-là  même  que 
nous  en  fourniffonsà  nos  voifins;  6c  avons  encore, 
par  les  difpolitions  de  la  Nature  , des  avantages 
tels  que  nous  pouvons  affujettir  toits  nos  voifins  , 
& les  faire  dépendre  de  nous. 

Nqus  avons  les  grands  bois  6c  le  fer  pour  la 
conftruélion  des  vaiffeaux  , les  toiles  6c  les  chanvres 
pour  les  voiles  6c  cordages,  dont  nous  fourniffons 
toutes  les  Provinces  voifines.  Nous  avons  les  fro- 
mens  pour  les  bifeuits  , le  vin  , le  cidre , la  bierre*, 
les  matelots  6c  mariniers  en  abondance  , qui , pour 
n’être  pas  employée  par  nous  , vont  fervir  nos 
voifins.  Nous  avons  les  meilleurs  ports  de  l’Europe  ^ 
6c  ) ce  qui  eft  grandement  remarquable  , nous  tenons 
la  clef  de  joutes  les  navigations  de  l’Eft  à l’Ouefl, 
6c  du  Sud  au  Nord.  Je  ne  parle  point  de  la  conjonc- 
tion de  la  Saônne  6c  Seine , qui  fe  peut  faire  facile- 
ment , qui  ôte  à toute  l’Efpagne  toutes  les  commodités 
du  commerce , facilitant  le  chemin  du  Levant  par 
la  France  en  l’Océan  , 6c  ôtant  la  fubjeélion  de 
pafTer  le  droit  de  Gibraltar  ; de  forte  que  toutes 
les  commodités  du  Levant  6c  de  la  mer  Méditer- 
ranée , feront  plutôt  6c  plus  facilement  à l’extré- 
mité de  la  France  qu’à  l’entrée  de  l’Efpagne  , 6c 
rendrions  la  France  le  dépôt  commun  de  tout  le 
commerce  de  la  terre. 

Je  n’y  veux  pas  ajouter  la  communication  de 
Seine  & Loire  quoique  facile  , pour  ne  fonder 
ce  difeours  fur  dés  deffeins  de  longue  exécution  j 
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mais  Je  parlerai  feulement  des  chbfes  qui  font  de 
a fituation  naturelle  de  ce  Royaume. 

L’Efpagne  ne  peut  trafiquer  en  Italie , ni  en  quel- 
que autre  endroit  de  la  mer  méditerranée  ; ni  l’Italie 
èc'les  autres  lieux  en  Efpagne,  qu’ils  ne  paflent  à 
la  vue  & fous  la  couleyrine  des  Mes  de  Province  : 

pour  trafiquer  d’Efpagne  & des  côtes  d’Afrique 
en  Flandres  , en  Hollande  , en  une  partie  d’An- 
gleterre , en  EcofTe  , en  Dannemark  , aux  villes 
Anféatiqués  & autres  endroits  du  feptentrion , où 
des  ces  lieux  en  Efpagne  & autres  endroits  du  fud  , 
il  faut  que  les  vaifîeaux  pafTent  le  Ras  Saint-Mahé 
à la  miféricorde  de  nos  canons  , & par  la  manche 
de  laquelle  il  ne  tient  qu’à  nous  que  nous  ne  nous 
Tendions  maîtres  avec  peu  de  difficulté. 

Toutes  ces  Confidérations  que  M.  le  Cardinal  de 
Richelieu  a repréfentées  au  Roi , entre  les  grands , 
honorables  & généreux  confeils  qu’il  lui  donne , ont 
fait  réfoudre  Sa  Majefté  de  mettre  à bon  cfcient, 
la  main  au  commerce  , ôc  ne  perdre  les  occafions 
d’enrichir  fon  peuple  &:  agrandir  fon  Etat  d’hon- 
neur 5c  de  puifTance  , dont  il  vous  fera  repréfenter 
les  articles  fur  lefquels  il  attend  auffi  vos  avis. 

Vous  verrez  auffi  les  règlemens  que  Sa  Majefté 
'a  fait  drefter  pour  les  gens  de  guerre  , tant  des 
garnifons  que  de  la  campagne  , l’ordre  pour  les 
faire  vivre  fans  fouler  le  peuple,  la  manèire  affù- 
ïée  pour  régler  leurs  paiemens  , le  moyen  de  faire 
que  le  nombre  porté  par  les  états  du  Roi  foit  effec- 
tif, 5c  autres  points  importans  que  vous  fera  en- 
tendre M.  le  Maréchal  de  Schomberg  , à qui  Sa 
Majefté  en  a donné  la  charge. 

Si  , outre  cela  , vous  avez  à repréfenter  à Sa, 


Majefté  quelque  ckofe  pour  le  bien  de  l’EglIfe  & de 
la  juftice  & police  du  Royaume,  ou  autrement,  elle 
entendra  bien  volontiers  ; délirant  néanmoins  que 
raffemblée  ne  Toit  pas  tirée  en  longueur , pour  ne  dé- 
tourner davantage  ni  Melïieurs  les  Prélats  de  leur  ré- 
fidence , ni  Meflîeurs  les  Officiers  de  l’adminiltratioii 
de  la  juffice. 

J’ajouterai  encore  deux  points , lefquels  ( combien 
qu’ils  foientfort  févèrement  punis  par  les  Ordonnan- 
ces), ont  befoin  de  nouvelles  lois , plus  rigoureufes 
pour  leurs  châtimens , & d’une  plus  induftrieufe  re- 
cherche pour  pénétrer  les  fraudes  les  fecrettes 
voies  que  l’on  y pratique  : car  la  fréquence  des  cri- 
mes augmente  la  rigueur  des  peines  , 5c  la  facilité  de 
les  commettre  oblige  les  Juges  5c  les  lois  à en  rendre 
les  preuves  plus  aifées , de  peur  que  la  malice  ne 
triomphe  de  leur  foin  5c  demeure  impunie , fous  l’af- 
furance  qu’elle  prend  dans  fes  artifices. 

Le  premier  point  eft , la  licence  effrénée  d’abufer 
des  deniers  du  Roi , les  retenir  5c  les  approprier  avec 
tant  de  fubtilité  5c  de  fineffe  , que  les  lois  introduites 
contre  le  péculat  font  impuifTantes,  6c  furmontées 
par  l’avarice , qui  déguife  6c  enveloppe  fes  larcins  eh' 
tant  de  manières , qu’il  eft  quafi  impoffible  d’en  con-*^ 
vaincre  les  coupables. 

L’autre  eft , des  fréquentes  rebellions , foulèvemens 
5c  conjurations  contre  l’Etat,  5c  de  l’infupportable 
facilité  à s’y  engager,  lefquelles  fe  traitent  par  fac- 
tions , liaifons  5c  fermens  , fous  diverfes  couver- 
tures , en  telle  forte  que  l’on  a peine  de  les  décou- 
vrir. 

Et  la  derniere  confpiration  donne  fujet  à Sa  Ma- 
jefté d’y  pourvoir  pour  l’avenir , pour  ce  que  l’ayant 


decouverte  & avérée  fi  clairement,  comme  il  a fait  i 
îa  manière  de  laquelle  il  en  a eu  les  preuves,  lui  a 
fait  connoître  que  ces  affaires  fe  négocient  avec  un  fi 
grand  foin  du  fecret , qu’il  eft  nécefiaire  d’apporter 
pour  l’avenir  de  nouveaux  remèdes , tant  pour  avoir 
plus  facilement  la  connoiffance  &:  les  preuves  de 
celles  qu’on  pourroit  faire  ci-après,  que  pour  dé- 
tourner ceux  qui  fe  voudroient  engagera  tels  crimes  , 
de  ne  s’y  hafarder  déformais , voyant  qu’il  fera  plus 
aifé  de  les  convaincre. 

Ils  font  comme  ceux  dont  parle  un  ancien  auteur 
Français , bien  fage  & bien  éloquent , qui  veulent , 
dit-il , paroitre  fi  religieux  obfervateurs  de  leurs  fer- 
mens , qu’ils  aiment  mieux  commettre  un  homicide  , 
que  de  manquer  au  ferment  qu’ils  ont  fait  de  l’exécu- 
ter , fuivant  les  lois  de  cet  infâme  honneur  qui  ren- 
verfe  tous  les  fondemens  de  l’honneur  véritable  6c 
*de  îa  folide  vertu. 

Les  crimes  qui  fe  commettent  en  fecret  fe  prouvent 
par  témoins  ôc  circonftances  que  l’on  ne  recevroit  pas 
en  un  autre  crime  ; & le  droit  canon  , pour  atrêter 
le  cours  6c  la  trop  grande  facilité  des  fimonies  6c  des 
confidences , a reçu  pour  preuves , plufieurs  aéles , qui , 
aux  autres  crimes,  ne  pafferoient  que  pour  conjeétu- 
res.  Mais  les  lois  civiles  paffent  bien  plus  avant,  ayant 
voulu  qu’en  faélions  Ton  exécute  promptement  fans 
attendre  les  procédures.  ^ , 

C’efi: , Mefiieurs , ce  que  vous  aurez  à confidérer, 
pour  donner  au  Roi  fur  ces  points  6>c  fur  tous  les  au- 
tres qui  vous  feront  propofés  , des  avis  dignes  de  vo- 
tre expérience  6c  capacité , & de  la  fidélité  6c  affec- 
tion que  vous  avez  à fon  fervke.» 
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Après  que  M.  le  Garde  des  Sceaux  eut  l^ni , M.  le 
Maréchal  de  Schomberg  parla  des  affaires  de  la 
guerre,  &c  dit:  «que  l’intention  du  Roi  étoit  d’en- 
» tretenir  trente  inille  hommes  de  guerre  & de  les 
» bien  payer , &:  que  le  Roi  l’avoit  chargé  de  mé- 
» moires  pour  trouver  le  moyen  de  fournir  à cette 
» dépenfe,  lefquels  il  communiqueroit  à l’AfTem- 
_ » blée  ». 

Après  lui  M.  le  Cardinal  de  Richelieu  fe  leva  , 
félon  Ton  éloquence  & grâce  de  bien  dire  ordinaire , 
adreffant  la  parole  au  Roi , dit  : 

' « Il  n’eft  pas  befoin,  à mon  avis  , Sire  , de  repré- 
fenter  à cette  célèore  Compagnie,  les  grandes  ac- 
tions que  votre  Majeflé  a faites  depuis  un  an,  tant 
parce  que  M.  le  Garde  des  Sceaux  s’en  eft  fort  di- 
gnement acquitté  , que  parce  qu’elles  parlent  d’elles- 
mêmes  , &:  qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  voie  que 
Dieu  a voulu  fe  fervir  de  la  piété , de  la  prüdence 
& du  courage  qu’il  a mis  en  votre  Majefté,  pour 
faire  en  peu  de  temps , à’  l’avantage  de  cet  Etat , 
ce  que  beaucoup  ehimoient  impoffible  en  des 
fiècles. 

- il  n’eft  pas  aufli  befoin  de  leur  faire  entendre  les 
grandes  dépenfes  qui  ont  été  caufées  par  ces  figna- 
lées  aèlions,  parce  que  chacun  fait  qu’en  matière 
d’Etat , les  grands  effets  ne  fe  font  pas  fouvent  à 
peu  de  frais , 6c  que  le  grand  nombre  de  gens  de 
guerre  que  votre  Majefté  a été  contrainte  détenir  en 
même  temps, en  divers  lieux  , tant  au-dehors  qu’au- 
dedans  du  Royaume , fournit  aux  clairvoyans  au- 
tant de  fujet  d’admirer  votre  puiftance , &;  d’être 
étonnés  par  des  dépenfes  ft  exceftives,  comme  îa 
foiblefte  des  plus  ftmples  leur  peut  donner  lieu  de 
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douter  de  la  poffibilité  de  ce  qu’ils  ont  vu  de  leurs 
propres  yeux  en  ces  occafions. 

Il  n’y  a perfonne  d’entre  vous  , Meffieurs , qui 
ne  fâche  avec  quelle  pureté  ces  dépenfes  ont  été 
ménagées , &:  -combien  elles  étoient  néceiïaires  : 
la  probité  de  ceux  qui  ont  adrniniftré  les  finances 
îuftifie  le  premier  point,  Sc  l’opprefîion  des  alliés 
de  cette  couronne , la  rébellion  que  ceux  qui  font 
rebelles  à Dieu  ont  faite  en  ce  Royaume,  les 
mouvemens  projetés  6c  formés  au  même  - temps 
par  perfonnes  qui  vouloient , contre  les  intentions 
du  Roi  6c  de  tout  ce  qui  le  touche  de  plus  près  , 
fe  prévaloir  par  la  perte  de  la  France  , des  occu- 
pations que  Sa  Majefté  avoit  pour  la  rétablir  en  fa 
première  fplendeur,  font  affez  connoître  la  vérité 
du  fécond. 

L’utilité  que  cet  Etat  6c  fes  Alliés  reçoivent  de 
telles  dépenfes , fait  qu’elles  ne  font  pas  à rejeter , 
^ que  la  France  a tout  fujet  de  s’en  louer,  au  lieu 
de  s’en  pouvoir  plaindre. 

Les  affaires  font  maintenant , grâce  à Dieu , en 
affez  bon  état  ; mais  on  n’oferoit  fe  promettre  qu’elles 
y demeurent  toujours,  6c  il  faudroit  n’avoir  point 
de  jugement  pour  ne  connoître  pas  qu’il  faut  les 
pouffer  plus  avant. 

Il  faut , par  néceffité , où  laiffer  ce  Royaume  ex- 
pofé  aux  entreprifes  6c  aux  mauvais  deffeins  de 
ceux  qui  en  méditent  tous  les  jours  l’abaiffement 
6c  la  ruine , ou  trouver  des  expédiens  affurés  pour 
i’en  garantir. 

L’intention  du  Roi  eft  de  le  régler , en  forte  que 
fon  règne  égale  6c  furpaffe  le  meilleur  des  paffésj 


6c  ferve  d’exemple  6c  de  règle  à ceux  de  Ta- 
venir. 

’ L’affiftance  particulière  qu’il  a toujours  plu  à Dieu 
lui  donner  jufqu’à  préfent  , dans  les  affaires  mêmes 
qui  fembloient  les  plus  déplorées  , nous  donne  l’ujet 
d’efpérer  l’effet  de  Tes  bons  ^deffeins. 

Etant  fécondé  comme  il  l’èft  des  fages  confeils  de  la 
Reine  fa  mère  6c  du  concours  de  Monlieur  fon  frère  , 
que  je  puis  dire  avec  vérité  être  fi  étroitement  attaché 
aux  volontés  de  Sa  Majefté , 6c  aux  intérêts  de  l’Etat , 
que  rien  ne  l’en  peut  féparer  , je  ne  vois  pas  lieu  d’eri 
douter. 

Puifqu’il  n’y  a que  Dieu  qui  faffe  quelque  chofe  de 
rien  , pour  parvenir  à de  fi  bonnes  fins , il  faut  de 
néceffité,  ou  diminuer  les  dépenfes  ordinaires  de  l’é- 
pargne , ou  en  augmenter  les  recettes  , ou  faire  tous 
les  deux  enfemble. 

Il  eft  impoflible  de  toucher  aux  dépenfes  néceP 
faites  pour  la  confervation  de  l’Etat  ; y penfer 
feulement , feroit  un  crime,  C’efi  pourquoi  Sa 
Majefté  préférant  le  public  à fon  particulier  , veut 
de  fon  mouvement,  retrancher  maifon  dans  les 
chofes  même  qui  touchent  fa  propre  perfonne  , 
vous  laiffant  à juger  comme  il  en  faudra  ufer  au 
refte. 

On  pourroit  penfer  que  cette  falfon  ne  feroit  pas 
propre  à tels  retrànchemens  qui  aliènent  ôc  re- 
tranchent quelquefois  ii’affeélion  des,  cœurs  ; mais 
en  l’ordre  qu’on  veut  établir,  les  grands  6c  les 
' petits  trouveront  leur  compte , tous  auront  prix 
félon  qu’ils  feront  bien;  la  médiocre  condition  des 
uns  , ne  fera  point  méprifer  leurs  fervices,  6c  ceux 
des  grands  feront  d’autant  mieux  reconnus  que  la 
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tjualité  des  perfonnes  qui  les  auront  rendus  5 les  feî> 
dra  plus  recommandables. 

' Les  règles  les  plus  auftères  fpnt  & femblent 
douces  aux  plus  déréglés  efprits,  quand  elles  n’ont 
en  effet  comme  en  apparence,  autre  but  que  le  bien 
public  & le  falut  de  l’Etat. 

Nul  ne  devra  fe  plaindre  quand  on  ne  fera  aucune 
ebofe  qui  n’ait  cette  fin,  quand  on  réglera  les  dépen^ 
fes  fur  le  pied  auquel  elles  étoient  du  temps  du  feu 
Jlor,  quand  le  Roi  même  qui  en  tels  cas  eft  au- 
delîus  des  règles,  voudra  fervir  d’exemple. 

La  Reine  votre  mère.  Sire,  vous  fupplie  de  troU’* 
ver  bon  qu’elle  faffe  d’elle-même,  en  cette occafion, 
ce  que  votre  piété  envers  elle  , ne  vous  permettroit 
pas  feulement  de  penfer  , c’eft-à-dire  , qu’elle  fe  ré- 
duife  à moins  de  revenu  qu’elle  n’avoit  du  temps  du 
feu  Roi  ; étant  vrai  qu’elle  n’a  point  amélioré  fa  con- 
dition , lorfque  pendant  la  minorité  de  votre  Majêfté 
elle  a accru  celle  de  beaucoup  d’autres  pour  le  bien 
de  votre  fervice. 

Après  avoir  été  contraint  d’augmenter  en  ce  temps 
les  dépenfes  de  l’Etat , pour  en  conferver  le  corps 
en  fon  entier , elle  vous  confeille  de  les  retrancher 
pour  la  même  caufe. 

Divers  temps  requièrent  d’ordinaire  divers  & con- 
traires moyens  pour  une  même  fin  ; ce  qui  eft  bon  en 
l’un  eft  fouvent  préjudiciable  en  l’autre, 

^ Dans  les  grandes  tempêtes , il  faut  partager  fon 
bien  avec  la  mer , pour  foulager  le  vaiffeau  & 
éviter  le  naufrage  : la  prudence  requiert  que  l’on  en 
ufe  ainft  , afin  de  ne  perdre  pas  tout  en  voulant  tout 
fauver.  L’intérêt  des  particuliers  n’y  oblige  pas  moins 
que  celui  du  public.  Rien  n’étant  plus  vrai  que  (e 


qu’a  dit  un  ancien  Prélat  de  ce  Royaume  , qu’il  eft 
iinpoffible  que  l’abondance  Sc  les  richedes  des  per- 
(bnnes  privées  puiffent  fublifter  quand  l’Etat  eftpau- 
'vre  & nécefliteux. 

Par  tels  ménages  on  pourra  diminuer  les  dépenfes 
ordinaires  de  plus  de  trois  millions , fommc  conlidé- 
lable  en  elle-même,  mais  qui  n’a  point  de  propot^ 
'tion  aux  fonds  qu’il  faut  trouver  pour  égaler  la  recette 
à la  dépenfe. 

Relie  donc  à augmenter  les  recettes,  non  par  nou- 
velles impofitions  que  les  peuples  ne  fauroient  plus 
porter , mais  par  moyens  innocens  qui  donnent  lieu 
au  Roi  de  continuer  ce  qu’il  a commencé  à pratiquer 
cette  année , en  déchargeant  fes  fujets  par  la  diminu- 
tion des  tailles. 

Pour  cet  effet,  il  faut  venir  aux  rachats  des  do- 
maines des  greffes  & autres  droits  engagés  qui  mon- 
tent à plus  de  vingt  millions,  comme  àchofe  non- 
feulement  utile  , mais  Julie  & néceffaire. 

Il  n’ell  pas  quellion  de  retirer  par  autorité  ce  dont 
les  particuliers  font  en  poffeffion  de  bonne- foi*,  le 
plus  grand  gain  que  puiffent  faire  les  Rois  & les  Etats 
ell  de  ‘garder  la  foi  publique  , qui  contient  en  foi  un 
fonds  inépuifable  , puisqu’elle  en  fait  toujours 
trouver  ; il  faut  fubvenir  aux  nécelîités  préfentes  par 
d’autres  moyens.  ' 

Le  Roi  a fait  des  chofes  qui  ne  font  pas  moin- 
dres, 6c  Dieu  lui  fera  la  grâce  d’en  faire  de  plus 
difficiles.  Si  l’on  vient  à bout  de  ce’deffein,  6c  que 
la  France  jouiffe  tous  les  ans  du  revenu  qui  pro- 
viendra de  ces  rachats  , ce  qui  femble  à préfent 
impolïible  , & qui  toutefois  ell  néceffaire  pour  le 
bien  de  l’État , fera  lors  très-facile  à Sa  Majellé, 
Les  peuples , qui  contribuent  maintenant  plus  par 
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leur  fang  que  par  leur  Tueur  aux  dépenfes  de  l’Etat,' 
feront  foulages , en  forte  que  ne  levant  plus' rien  fur 
eux , que  ce  qui  fera  néceffaire  , de  peur  qu’ils 
n’oublient  pas  leur  condition , &:  perdent  la  coutume 
de  contribuer  aux  frais  publics , au  lieu  de  fentir  ce 
qu’on  tirera  d’eux , ils  eftimeront  qu’on  leur  donne- 
ra beaucoup. 

Quand  il  fera  queftion  de  réfîfter  à quelque  entre- 
prife  étrangère,  à quelque  rébellion  inteftine  ( fi 
Dieu  en  permet  encore  pour  nos  péchés  ) , quand  il 
fera  queftion  d’exécuter  quelque  defîein  utile  & glo- 
rieux pour  l’Etat , on  n’en  perdra  point  l’occafton 
faute  d’argent  ; il  ne  faudra  plus  avoir  recours  à des 
moyens^extraordinaires;  il  ne  faudra  plus  courtifer 
des  partifans  pour  avoir  de  bons  avis  d’eux , & 
mettre  la  main  dans  leurs  bourfes,  bien  que  fouvent 
elle  ne  foit  pleine  que  des  deniers  du  Roi. 

On  ne  verra  plus  les  Cours  fouveraines  occupées 
à vérifier  des  Edits  nouveaux  ; les  Rois  ne  paroîtront 
plus  en  leur  lit  de  juftice  que  pour  défaire  avec  rai- 
ïbn  ce  qu’ils  auront  fait  dans  un  autre  temps , non 
fans  raifon  toutefois , puifque  la  néceflité  en  eft  une 
bien  forte. 

Enfin , toutes  chofes  feront  en  l’état  auquel  dès 
long-temps  elles  font  défirées  des  gens  de  bien , au- 
quel elles  pourront  fubfifter  des  fiècles  entiers,  & 
auquel  les  bénédièlions  du  Cief  feront  perpétuelles 
compagnes  de  lapuiftance  & des  aèfions  des  Rois  qui 
n’auront  autre  but  que  la  gloire  de  Dieu , la  grandeur 
de  leur  Royaume  & le  bonheur  de  leurs  fujets. 

On  dira  volontiers , &C  peut-être  le  penferai-je 
moi-même , qu’il  eft  aifé  de  fe  propofer  de  fi  bons 
defîeins , que  c’eft  chofe  àgréable  d’en  parler  , mais 
que  l’exécutioil  en  eft  difficile  V 5c  cependant,  après  y; 


avoir  bien  penfé  , j’ofe  dire  , en  la  préfence  du  Roî 
qu’il  fe  peut  trouver  des  expédiens  par  lefquels , dans 
iix  ans  , on  verra  la  fin  &:  la  perfedion  de  cet 
Ouvrage. 

Le  Roi , Meffieurs,  vous  a affemblés  expfeffëment 
pour  les  chercher , les  trouver  , les  examiner  les 
réfoudre  avec  vous  ; Sa  Majeflé  vous  afTurant  qu’elle 
fera  promptement  & religieufement  exécuter  ce 
qu’elle  arrêtera  fur  les  avis  que  vous  lui  donnerez 
pour  la  reftauration  de  cet  Etat, 

Les  malades , mourant  aufîi-bien  quelquefois  pour 
être  furchargés  de  remèdes , que  pour  en  être  entière- 
ment privés , j’eftime  être  obligé  de  dire  en  gaffant , 
que  pour  rétablir  cet  Etat  en  fa  première  fplendeur  , 
il  n’efl  pas  befoin  de  beaucoup  d’Ordonnances , mais 
bien  de  réelles  exécutions. 

Cette  Aiïemblée , par  ce  moyen  , pourra  finir  plus 
promptement , bien  qu’elle  doive  être  perpétuelle 
quant  à la  durée  du  fruit  qu’elle  produira.  Peu  de  pa- 
roles & beaucoup  d’effets  témoigneront  & les  bonnes 
intentions , ôc  les  jugemens  de  ceux  dont  elle  eft 
compofée. 

Le  Roi  ne  doute  point , Meffieurs , que  vous  ne 
faffiez  tout  ce  qui  eft  de  votre  devoir  en  cette  occur- 
rence. Vous  connoîtrèz  auffi , par  l’événement , que 
Sa  Majefté  fe  furpaffera  foi-même  pour  procurer  le 
bien  de  fon  Etat.  La  gloire  de  le  faire  renaître  de 
nouveau  eft  réfervée  à la  vertu  d’un  ft  grand  Prince  ; 
vous  devez  beaucoup  à fa  bonté  de  ce  qu’elle  a 
daigné  vous  y donner  part , 5c  je  me  fentirois  trçs- 
particulièrement  redevable  à Dieu  en  cette  occafion  , 
s’il  me  prenoit  incontinent  après  l’accompliflement 
d’un  fi  haut , fi  glorieux  ÔC  fi  faint  delfein.  » 
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Après  que  M.  le  Cardinal  eut  fini , Mefîire  Nicolas 
de  Verdun , premier  Préfident  du  Parlement  de  Paris , 
fe  leva  &:  prit  la  parole  : « il  parla  du  feu  Roi  , 
» Henri  le  Grand , & que  le  Roi  fon  fils , l’imitoit 

en  Tes  vertus  ; il  fupplia  que  cette  affemblée  ne  fût 
^ point  ni  morte , ni  muette  comme  les  autres  ; puis 
» il  finit  priant  Dieu  qu’il  donnât  lignée  au  Roi.  » 

M.  le  Garde  des  Sceaux  ajouta  puis  après  , que  Sa 
Majefté  enverroit  Tes  propofitions  à l’afiTembiée  par 
fon  Procureur  Général  au  Parlement  de  Paris. 

Les  Ducs  de  Guife  , de  Nemours  & de  Bellegardc 
étoient  dénommés  & mandés  pour  fe  rendre  & fe 
trouver  à ladite  Affemblée  ; mais  nul  d’eux  ne  s’y 
trouva.  Les  deux  premiers  , à ce  que  Ton  a écrit , 
pour  n’être  pas  d’accord  entr’eux  de  leurs  rangs  ; 
ce  fut  pourquoi , en  cette  Affemblée , il  n’y  eut  aucun 
Prince  , ni  Duc  Pair  de  France.  Pour  tout  le  refte  , 
l’ordre  y fut  très-bon  & fans  aucune  confufion.  Cette 
cérémonie  commença  entre^  midi  Sc  une  heure  , 
finit  après  trois  heures. 

Dès  le  commencement  de  cette  affemblée , il  fe 
vit.plufieurs  remontrances  , difcours  mémoires 
imprimés  pour  avis  au  Roi  & à ladite  affemblée  , 
afin  d’apporter  de  bons  règlemens  aux  défordres  qui 
s’étoient  introduits  en  la  juftice  , aux  finances  en 
la  police. 

Cette  fuivante  remontrance  fur  le  fait  de  l’épargne , 
fut  eftimée  partir  de  celui  ( M.  de  Nicolaï  ) de  qui 
les  pères  & lui  ont  comme  fuccefiivement  un  fiècle 
entier , fervi  fideliement  6^  utilement  nos  Rois  en  la 
qualité  de  premiers  chefs  de  la  première  Chambre 
des  Comptes. 

Sire  , deux  chofes  les  plus  puiffantes  fur  les  efprits 
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des  hommes  ï ont  porté  les  gens  de  vos  comptes  i 
nous  députer  vers  Votre  Majefté  ; l’une  eft  la  confi- 
dération  de  l’honneur  & obéiffance  que  tous  vos 
officiers  doivent  rendre  à vos  commandemens  ; l’au- 
tre eft  le  vif  reftentiment  que  chacun  d’eux  doit  avoir 
en  Ton  ame  de  fon  devoir  envers  Ton  Prince  , en  la 
charge  dont  il  lui  a plu  f’honorer. 

SïRE , autrefois  cette  compagnie  ayant  l’honneur 
de  faluer  Votre  Majefté  , elle  lui  fit  entendre  qu’elle 
vouloit  prendre  en  main  le  gouvernement  des  affaires 
de  fon  Etat  , &.  lui  commanda  de  ne  s’adrefter  à 
autre  qu’à  fa  feule  perfonne  pour  lui  donner  compte 
de  les  allions. 

Depuis  ce  temps  , Sire  , outre  plufîeurs  affaires 
important  au > bien  de  votre  fervice  , auxquelles  nous 
nous  fommes  employés  , nous  avons  ouï  le  rapport 
du  compte  de-  votre  épargne  ( qui  eft  la  grande 
mer  de  vos  finances  ) où  nous  avons  apperçu  tant 
de  gouffres  profonds , tant  de  routes  égarées  6c 
périlleufes  à votre  Etat , que  nous  {ienferions  man- 
quer à notre  devoir  6c  à votre  commandement , fi 
avant  la  fin  de  ce  femeftre  , nous  ne  lui  faifions 
entendre  une  fidelle  relation  des  rencontres  que 
nous  avons  faitrfur  cet  océan  durant  le  temps  de 
navigation,  ' ' 

Sire,  les  Poètes  ont  feint  qu’il  y avoir  en 
certains  endroits  de  la  mer  Méditerrannée  , des 
gouffres  6c  des  bouillons  d’eau  , qu’ils  appeloient 
Caribdes  , lefquels  engloutifîbient  les  vaiffeaux  tout- 
à-coup  ; en  forte  qu’il  n’en  reftoit  non  plus  de 
marque  ni  d’apparence  que  fi  jamais  ils  n’euffent  été 
fur  mer.  > 

- , L’on  peut  dire  le  femblable  de  la  mer  de  yotr^ 
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"ëpargne  en  laquelle  il  y a certains  chapitres  de? 
dépenfe  , intitulés  contans  en.  vos  mains  , lefquels 
abforbent  les  plus  clairs  deniers  de  vos  finances  ; & 
bien  qu’il  femble  que  Votre  Majefté  les  ait  touchés  , 
toutefois  la  vérité  eft  qu’ils  ont  été  dévorés  par  des 
Caribdes  , c’eft-à-dire  , par  des  gens  infatiables  , 5c 
qui  publient  bien  fouvent  n’avoir  reçu  aucun  bienfait 
de  Votre  Majefté , jaçoit  que  le  tout  foit  tourné  à 
leur  profit. 

Ainfi  le  fouvenir  de  vos  libéralités  en  leur  endroit 
étant  du  tout  éteint  en  leur  mémoire  , ils  prennent 
de  faux  prétextes  de  mécontentement , pour  fe  porter 
plus  hardiment  à la  défobéiftance  , 6c  bien  fouvent 
à la  rébellion.  ' 

Cet  ufage  de  contans , SiRE  , ne  fert  pas  feule- 
ment de  voile  pour  couvrir  l’ingratitude  des  dona- 
taires , qui  ne  veulent  pas  être  réputés  du  nombre 
de  ceux  qu’il  vous  a plu  d’obliger  ; mais  il  aide  aufîi 
à déguifer  les  ufures  de  plufieurs  qui  prêtent  de  l’ar- 
gent à Votre  Majefté  , à fi  gros  intérêt  qu’ils  rougi- 
roient  de  honte  de  le  confeffer. 

Tellement  que  votre  nom  très-augufte,.  que  les 
anciens  avoient  toujours  en  la  bouche , quand  ils 
vouloient  affirmer  quelque  véritç  , eft  employé 
maintenant  pour  valider  des  fuppofitions  6c  des 
déguifemens  autant  contraires  à l’innocence  de  la 
juftice , que  le  fojeil  eft  ennemi  des  ténèbres  , 6c 
Votre  Majefté  du  menfonge  , du  parjure  6c  de  l’im- 
piété. 

Sire,  j’ai  dit  que  votre  épargne  eft  une  mer 
en  laquelle  il  y a des  gouffres  6c  des  abîmes  pro- 
fonds, 6c  bien  périlleux  ; j’ajoute  que  cette  mer 


Tfeîl  que  trop  foiivent  battue  par  une  forte  de  Pirates 
qui  vous  enlèvent  les  plus  clairs  deniers  de  vos  re- 
venus , avant  qu’ils  foient  arrivés  au  port  auquel  ils 
doivent  être  conduits  & voitures. 

Ce  font  ceux  que  l’on  appelle  faifeurs  de  partis  , 
qui,  pour  un  petit  fecours  de  deniers  , tiré  bien 
fouvent  de  vos  coffres  & non  des  leurs,  fe  font 
adjuger  le  revenu  de  vos  recettes  & le  prix  de  vos 
fermes  aVant  que  les  termes  en  foient  échus. 

Cela  n’eft-ce  pas  moiffonner  le  fruit  avant  qu’il 
foit  en  fa  maturité , & obferver  le  temps  de  votre 
nécefîité , pour  fucer  le  fang  de  votre  pauvre  peuple, 
avant  qu’il  ait  eu  le  loifir  de  le  tirer  de  fes  veines  pour 
en  fervir  votre  Majefté? 

Encore  feroient-ils  aucunement  fupportables , s’ils 
vous  faifoient  autant  de  part  du  gain  excefîif  qu’ils 
font  en  leurs  partis , comme  ils  en  rejettent  fur  vos 
coffres  la  perte  imaginaire , laquelle  néanmoins  en- 
gendre ces  dédommagemens  dont  toute  la  France 
parle  avec  une  jufte  plainte  & indignation. 

Car,  pourquoi  donnent-ils  des  pots  de  vin  pour 
être  préférés,  au  bail  des  fermes  de  Votre  Majefté, 
s’ils  tie  veulent  prendre  le  rifque  de  l’évènement  des 
bonnes  & des  mauvaifes  années  ? 

Mais,  Sire,  pour  en  parler  franchement  & avec 
vérité , les  pots  de  vin  fe  donnent  pour  enrichir  les 
Courtiers  & les  amis  des  Fermiers  qui  fe  préfentent 
au  bail  de  vos  fermes , & les  dédommagemens  font 
accordés  en  faveur  des  partifans  & de  ceux  qui  les 
protègent,  aux  dépens  de  votre  Majefté. 

Ainfi  l’on  butine  fur  vous  autant  à la  fin  comme 
au  commencement  des  affaires  qui  fe  traitent  fous 
l’apparence  de  votre  utilité  ; mais  le  pis  eft  que 


les  conditions  de  tels  traités  font  déguifees 
Officiers  de  votre  Chambre , auxquels^  néanmoins 
on  les  adreffe  pour  les  vérifier , & par  conféquent 
les  rendre  refponfables  du  péché  duquel  ils  font 
v innocens.  . 

Mais,  Sire^  la  confîdération des  guerres  inteftines , 
de  la  mifère  de  votre  pauvre  peuple  & de  votre 
néceffité  ( qu’on  leur  a toujours  mis  devant  les  yeux 
pour  un  prétexte  fort  fpécieux  ) leur  a été  fi  fenfible , 
que , d’ardeur  qu’ils  ont  eu  de  voir  la  paix  en  votre 
Royaume,  & l’autorité  de  votre  Majefté  rétablie 
en  icelui ils  ont  plutôt  embrafîé  les  moyens  que 
l’on  apportoit  pour  parvenir  a un  fi  bon  oeuvre, 
qu’ils  n’ont  eu  de  curiofité  à les  examiner. 

A préfent , Sire , qu’il  a plu  à Dieu  calmer  tous 
les  orages  Sc  la  tempête  qui  menaçoient  la  France 
d’un  naufrage,  &C  vous  infpirer  de  jeter  les  yeux 
fur  vos  affaires,  6>c  prêter  l’oreille  à de  meilleurs 
confeils,  nous  ne  vous  parlerons  point  des  dons 
que  vous  faites  ouvertement  à vos  ferviteurs , pour 
récompenfe  de  leurs  mérites,  car  cela  eft  digne  dè 
votre  grandeur,  joint  qu’ils  font  fujets  à la  vérifi- 
cation de  votre  Chambre  ; de  forte  que , comme 
la  grâce  en  eft  due  à votre  Majefté , qui  en  eft  la 
fourcc  , auffi  l’excès  nous  en  doit  être  imputé, 
puifque  votre  bonté  nous  donne  le  pouvoir  de  les 
retrancher.  ' 

Mais , Sire , je  dirai  un  mot , avec  votre  permif* 
lion,  des  Etats,  Gages  & Appointemens  qui  ont 
été  doublés , voire  triplés , depuis  le  décès  du  feu 
Roi,  votre  père,  de  très-heureufe  mémoire. 

Ce  grand  Prince  avoit  réglé  fes  affaires  avec  une 
telle  prudence  & égalité , que  chacun  fe  contentoit 
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de  la  condition  à laquelle  il  l’avoit  réduit.  Celui  qui 
recevoit  peu  de  fa  main  libérale , fe  tenoit  plus  heu- 
reux & plus  obligé  du  jugement  qu’un  fi  grand  Mo- 
narque faifoit  de  Ton  mérite , que  de  la  récompenfe 
qu’il  touchoit  de  Tes  fervices. 

De  forte  que  le  prix  de  la  vertu  ne  confiftolt  pas 
en  l’argent , mais  en  l’eftime  qu’en  faifoit  le  plus  ver- 
tueux Prince  de  foh  fiècle. 

Depuis  fon  décès.  Sire,  & durant  votre  mino- 
rité, chacun  n’a  penfé  qu’à  fe  rendre  néceffaiie  par 
des  ombrages  de  mécontentement,  & mettant  en 
oubli  la  charité  que  tout  homme  de  bien  doit  avoi  r 
envers  fa  patrie  , fans  confidération  de  fes  intérêts, 
a commencé  de  poftpofer  le  public  au  particulier , ôc 
demander  augmentation  de  gages  & d’appointe- 
mens , li  que  l’un,  fervant  d’exemple  à plufieurs; 
enfin  quafi  tous , ou  par  faveur , ou  par  importu- 
nité , ont  rendu  ordinaire  ce  qui  n’avoit  jamais  eu 
lieu  de  mémoire  des  hommes. 

Mais,  Sire,  comme  il  y a des  faifons  en  l’année,’ 
efquelles  les  eaux  qui  avoient  été  débordées  durant 
l’hiver  , retournent  aifément  à leur  ancien  canal  , 
tantôt  par  l’in'duftrie  des  hommes , qui  tranchent  &c 
remparent  puifTammenr  contre  l’inondation , tantôt 
par  la  faveur  du  ciel , qui , par  un  doux  printemps , 
defsèche  les  terres  abreuvées. 

Aufli  nous  voyant,  par  la  grâce  Sc  bonté  divine,' 
être  arrivés  à la  plus  douce  faifon  de  votre  règne  ; 
( car  depuis  la  mort  du  feu  Roi  nous  avons  vécu  en 
un  continuel  hiver  & débordement  ) : il  eff  temps 
déformais , Sire , de  trancher  6c  remparer  fous  votre, 
main  puiffante  contre  l’avarice  &c  l’ambition  qui 
nous  ont  penfé  fubmerger , 5ç  forcer  çpnftammenî 

■ c . 


îes  dëfîrs  infatiables  de  vos  fujets  de'  retourner  à leur 
ancienne  frugalité , & fe  contenter  des  gages  & ap- 
pointemens  que  le  feu  Roi  votre  père  leur  avoir  pref- 
crits  ès  Etats  de  fes  finances. 

C’efl  là  5 Sire , ce  lit  & le  fein  de  vos  grâces  ÔC 
bienfaits  , auquel'  chacun  fe  doit  renfermer , fans 
vouloir  ouîre-pafTer  les  bornes  que  le  feu  Roi  avoit 
fi  faintement  établies  de  fon  vivant. 

Cette  retraite  dedans  le  canal  de  fes  Lois  & Or- 
donnances qu’il  vous  plaira  renouveler,  rendra  les 
campagnes  riches  & plantureufes  ; c’eft-à-dire  , vo- 
tre Peuple  foulagé  de  l’excès  des  taxes  &;  impofi- 
tions  qu’il  a fuppoitées  durant  le  torrent  des  guerres 
civiles,  & réglera  le  défir  démefuré  que  plufieurs 
ont  eu  d’enrichir  leurs  familles  de  la  fubftance  de  vos 
pauvres  fujets. 

Or , il  n’y  a rien  qui  portera  plus  volontiers  Sc 
les  grands  & les  petits  à cette  réformation  , finon 
l’exemple  que  Meilleurs  de  vos  finances  en  donne- 
ront, montrant  les  premiers  le  chemin  que  cha- 
cun doit  tenir  pour  fe  réduire  à une  honnête  mé- 
diocrité. 

Car  celui  qui  veut  impofer  une  règle  à autrui , & 
la  lui  faire  goûter , en  doit  le  premier  tenir  la  me- 
fure.  Et  puis  dire  hardiment  , Sire  , que  fi  Mef- 
lieurs  de  votre  Confeil  ( qui  doivent  être  comme  les 
lumières  de  votre  Cour,  éclairées  fans  celle  du  fo- 
leil  de  votre  autorité , voire  les  premières  roues  qui 
font  mouvoir  votre  Etat)  ne  fe  difpofent,  de  leur 
part , à faire  agir  les  autres  félon  les  règles  de  vos 
Ordonnances  , il  n’y  a ni  Juge  , ni  Magiftrat,  voire 
Compagnie  Souveraine  , qui  puiffe  ajufter  la  balance 
que  Mefîieurs  de  votre  Confeil  tiendront  avec  fa- 
veur 5c  inégalité. 


Je  pourfuivrai , Sire,  mon  difcours  , pour  né  point 
oublier  à parler  de  l’excès  des  taxes  & cahiers  de 
frais  de  vos  Tréforiets  & Comptables,  lefquels  ne 
voudroient  pas  cheminer,  même  prendrfe  la  plume 
ou  lè  jetton  , fans  fe  faire  payer  de  leurs  peines  par 
Votre  Majefté,  tant  ces  perfonnes-là  font  attachées 
au  gain.  Aufîi  on  les  voit  devenir  riches  opulens 
en  peu  d’années  : ce  font  eux  qui  prennent  la  crème 
de  vos  finances  , fe  partageant  les  premiers , fous 
prétexte  de  leurs  taxations , lefquelles  ils  ont  ache*- 
tées  à un  vil  prix;  de  forte  qu’ils  fe  trouvent  bien 
fouvent  être  rembourfés  en  deux  ou  trois  années 
de  l’argent  qu’ils  ont  financé  darls  vos  coffres,  fur 
lequel  encore  ils  ont  glané  quelque  don , paffé  dans 
un  comptant , par  la  faveur  6c  ntelligence  de  leurs 
bons  amisé 

Que,  fi  , par  bon  ménage  , votre  Chambre  s’ef- 
force de  réduire  leurs  déclarations  6c  cahiers  de  frais  ^ 
.ils  crient,  ils  fe  plaignent,  & publient  que^la  foi  pu- 
blique efi:  violée , que  les  Edits  de  leur  attribution 
,(  qui  ont  été  vérifiés  par  force  ou  par  pratique  ) font 
pour  eux , que  ce  font  les  titres  de  leurs  prétentions  , 
obtiennent  des  lettres  de  rétabliflement  6c  des  juf- 
fions  fans  nombre» 

A ce  défordre  des  cahiers  de  frais  exceflifs  des 
Comptables  , l’on  peut  ajouter  celui  des  Clercs  6c 
Commis  des  Intendans  de  vos  finances,  lefquels  gra- 
.îifient  les  domeftiques  les  uns  des  autres  comme  bon 
leur  femble  : 6c  au  lieu  d’avoir  l’œil  à l’accélération 
des  affaires  de  Votre  Majefté,  félon  le  dû  de  leurs 
charges,  ils  s’en  repofent  fur  un  prétendu  fblliciteuf 
des  affaires  de  votre  Confeil  aux  gages  de  douze 


■ » ^ ’ 

cents  écus  , qui  eft  un  appointement  aufli  peu  con- 
sidérable que  la  qualité. 

L’on  en  peut  dire  autant  de  celle  du  Contrôleur 
des  reftes  des  états  & des  fermes  de  Votre  Majefté^ 
attribuée  à un  feul  des  Intendans  ; quoique  chacun, 
d’eux  dut  faire  cette  charge  à mefure  qu’il  vérifie  l’é- 
tat qui  lui  eft  baillé. 

Bref,  comme  ils  fe  déchargent  volontiers  de  peine 
aux  dépens  de  Votre  Majefté,  ainfi  vos  comptables 
ne  demandent  qu’à  faire  naître  de  nouveaux  prétex- 
tes de  travail , afin  d’avoir  fujet  de  prétendre  de  nou- 
veaux profits. 

Sire , le  feu  Roi  votre  père , de  très-glorieufe  mé- 
moire, a été  de  Ton  temps  un  Céfar,  pour  avoir 
en  moins  d’années  que  lui,  reconquis  éi  fubjugué 
la  France , qui  étoit  fon  propre  héritage.  Ses  grands 
exploits  ont  été  fur  terre;  mais  ceux  de  Pompée, 
furnommé  le  Grand , furent  fur  la  mer,  lorfqu’il  la 
purgea  des  corfaires  qui  l’infedoient.  Soyez , Sire  , 
lin’  Céfar  en  valeur  & en  clémence  tout  enfemble , 
dedans  les  belles  campagnes  &;  pourpris  de  la  juftice. 
Soyez  aufli  un  Pompée  fur  la  mer  de  vos  finances, 
lefquelles  vous  purgerez  ( s’il  vous  plaît)  de  tous 
ces  pirates  qui  courent  en  plein  jour  & à voiles  dé- 
ployées pour  butiner  vos  revenus. 

Ce  faifant,  Sire  , Votre  Majefté  épargnera 
chacun  an  de  grandes  fommes  de  deniers , pour 
remplacer  ceux  qui  ont  été  épuifés  depuis  tant 
d’années , tantôt  en  vertu  de  Lettres  Patentes  de 
Votre  Majefté,  vérifiées  en  votre  chambre  , tan- 
tôt de  votre  Puiffance  abfolue,  ôc  fans  aucune  vé- 
rification. 


Mais  , Sire  , qui  pourroit  croire  qu’une  partie 
des  deniers  que  Votre  Majefté  doit  avoir  touches 
enfuite  de  tant  d’Edits  vérifiés  en  votre  chambre  ^ 
que  l’on  nous  difoit  être  deftinés  aux  affaires  de 
la  guerre  non  ailleurs , eût  été  employée  à payer 
des  penfions  ? 

Et  toutefois  nous  en  avons  vu  la  dépenfe  de- 
dans le  compte  de  votre  épargne  , non  fans  éton- 
nement. 

Car  la  plupart  des  penfions  qui  fe  [paient  à pré- 
fent  ont  été  accordées  ou  augmentées  par  Votre 
Majefté  lors  de  fon  avènement  à la  Couronne  , ea 
un  temps  calme  & paifible  ; votre  Royaume  étant 
abondant  en  toutes  fortes  de  biens  &:  de  commodi- 
tés , & vos  coffres  fi  remplis  d’argent  monnoyé  que 
le  commerce  commençoit  à ceffer  , faute  d’efpèces 
courantes  entre  les  mains  de  vos  Sujets. 

Aufli  ce  fut  une  grande  prudence  à Votre  Majefté 
de  retenir  la  NobleflTe  avec  les  Princes  à votre  fuite  , 
pour  obvier  aux  faélions  ( compagnes  ordinaires  de 
i’oifiveté  ) &:  aux  Affemblées  qui  fe  font  fouvent 
' dans  les  Provinces , comme  les  nuées  en  la  moyenne 
région  de  Pair , lorfqu’elles  font  éloignées  des  rayons 
du  foleil. 

Toutefois,  Sire,  vos  libéralités  & bienfaits  ne” 
fauroient  être  mieux  employés  qu’à  votre  NoblelTe  , 
puifqu’elle  a l’honneur  de  porter  les  armes , 5c  d’ex- 
pofer  courageufement  fa  vie  pour  le  fervice  de  Vo- 
tre Majefté  5c  la  manutention  de  la  grandeur  , dans 
laquelle  repofe  la  paix  5c  tranquillité  de  fon  Etat  ; ^ 
lie  forte  qu’elle  achète  au  prix  de  fon  fang  l’argent 
que  vous  lui  donnez , pour  en  dépenfer  deux  fois 
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autant  de  Ton  patrimoine,  & laiffer  bien  fouvent  Tes 
cnfans  néceffiteux. 

Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  vos  principaux 
Comptables  , lefquels  bâtilTent  , fans  péril  , leur 
fortune  à votre  fuite,  & font  leurs  maifons  en 
l’exercice  de  leurs  charges  , &c , toutefois  , ne  laif- 
fent  d’employer  en  leurs  comptes , outre  leurs  ga- 
ges , des  penfions  extraordinaires  , chacun  de  douze 
cents  écus. 

* Cette  dépenfe  de  penfions  exceffives  & continuel- 
les contraint  aujourd’hui  Votre  Majefté  d’avoir  re- 
cours à plufieurs  moyens  extraordinaires  , qui  char- 
gent tellement  votre  Etat  , que  fi  Votre  Majefté 
n’y  pourvoit  par  un  bon  ordre  & règlement , ou 
votre  peuple  fecouera  le  joug  ( ce  que  Dieu  ne 
veuille  permettre  ) ou  bien  il  fondra  fous  le  faix  de 
fa  pauvreté. 

Prenez  donc  en  main  fa  caufe,  s’il  vous  plaît  , 
Sire , car  c’eft  la  vôtre,  & tellement  vôtre,  que 
fans  fon  fecours , vos  revenus  feroient  réduits  au  pe- 
tit pied , votre  Royaume , fans  forces  entretenues 
pour  le  garder  des  entreprifes  & invafions  des  Prin- 
ces vos  voifins. 

Bref,  comme  le  cœür  efl  le  principe  de  la  vie  du 
èorps  humain , & le  foie  , la  partie  qui  entretient  la 
maffe  du  fang  dont  le  corps  eft  fubftanté  ; ainfi  vo- 
tre peuple  eft  la  partie  de  ce  corps  Monarchique  qui 
fournit  à fon  aliment , tandis  que  vous , Sire , qui  en 
êtes  le  cœur  noble  & très-précieux  , donnez  la  vie 
& le  mouvement  à toutes  les  parties  de  ce  tout,  qui 
feroit  en  pièces  , voire  en  poudre  fans  ce  premier  Sç 
dernier  mouvant  qui  le  maintient. 

Puiftiez  - vous  donc  , Sire  , par  la  grâce 


..  , ( Î9  ) 

bonté  divine , vivant  longuement  & régnant  lieu- 
reufement  en  ce  monde , rendre  votre  peuple  jouif- 
fànt  de  cette  félicité  , vous  révérant  6c  obéiflant 
comme  celui  qui  le  couvre  ( après  Dieu  ) des  ailes 
de  fa  puifTance  , à l’ombre  derqiielles  nous  autres  , 
vos  très-humbles  6c  fidèles  Officiers  , produirons  en 
nos  charges , des  fruits  dignes  de  ce  grand  6c  Royal 
pourpris  de  la  Juftice , laquelle  un  ancien  a dit  pren- 
dre fes  racines  6c  porter  fes  fleurs  6c  fes  odeurs  de- 
dans le  ciel.,  non  pour  un  efpace  d’années,  comme 
les  fruits  de  la  terre  , mais  durant  le  grand  jour  de 
l’éternité. 

En  ce  même  temps,  on  imprima  aiiffi  l’avis  fui- 
vant  à Meffieurs  de  l’Aflemblée  des  Notables. 

MESSIEURS, 

La  grande  alégrefle  6c  réjouiflance  que  toute  la 
France  a reçue  au  premier  bruit  de  votre  Aflem- 
blée , fait  efpérer  que  fes  effets  lui  feront  très-falu-' 
taires.  Le  Roi  enfin  a écouté  les  pleurs  6c  gémifle- 
niens  de  fon  peuple  , 6c  touché  de  l’efprit  de  Dieu  , 
fe  réfout  de  les  foulager.  Voici  les  propres  ternies  de 
votre  convocation. 

Nous  protejions  devant  Dieu  vivant , que  nous 
n avons  autre  but  & intention  que  fon  honneur , & 
le  bien  ^ foulagernént' de  nos  Sujets  ; aujji ^ au  nom 
de  lui-même  , nous  conjurons  & obtejtons  ceux  que 
nous  convoquons  , & néanmoins  pat  la  légitime 
puiffance  qtdil  nous  a donnée  fur  eux  , nous  leur 
commandons  & tres-expreffément  enjoignons , que 
fans  autre  refpecî , ni  confidération  quelconque  , 
crainte  ou  défir  de  déplaire  ou  complaire  à perjhnne  , 
ils  nous  donnent  en  toute  franchife  fincériti 
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tes  confeils  qu  Us  jugeront  en  leurs  confcîences  ieÈ 
plus  falutaires  & convenables  au  bien  de  "la  chofi 
publique» 

Après  cela , quelle  excüfe  àvez-Vous  fi  vous  ne 
faites  bien  f Vous  avez  un  très-grand  avantage  fur 
tous  ceux  qui  ont  jamais  eu  l’honneur  d’un  pareil 
emploi.  Vous  avez  affaire  à un  Prince  abfolument 
porté  à fuivre  vos  avis  : parmi  les  grâces  que  le  ciel 
a verfées  avec  affluence  fur  Ton  efprit , celle-ci  pa- 
Toît  éminemment  ; il  croft  fon  Confeil , & ne  fe  ré- 
foud  qu’avec  liii , je  le  dis  hors  de  tout  foupçon  de 
flatterie;  il  eft  plein  de  piété,  jufte , courageux, 
ferme  & confiant  en  fes  réfolutions.  Voilà  pourquoi 
êc  vous  & ceux  qui  s’approchent  le  plus  de  fa  pef- 
fonne  , ferez  tous  coupables  devant  Dieu  & devant 
les  hommes,  fi  fon  règne  n^efi  pas  le ^ plus  florif- 
fant , qui  ait  été  depuis  la  naiflance  de  cette  monar- 
chie. Agiffezdonccourageuferaent  &:  en  gens  de  bien  ; 
fur-tout  fouvenez-vous  que  vous  n’êtes  pas  aflem- 
blés  pour  trouver  de  nouveaux  expédiens  à éprein-^ 
dré^  & tirer  la  dernière  goutte  de  la  fubftance  du  peu- 
ple, mais  bien  pour  le  foulager  des  maux  qu’il  y a 
fi  long-temps  qu’il  endure. 

Cinq  choies  l’oppriment  grandement,  les  Tailles, 
les  Logemens  des  gens  de  guerre , le  Sel,  les  Aydes , 
& la  mangerie  des  Officiers. 

La  première  efi  celle  à laquelle  le  Roi  peut  &:  doit 
pourvoir  promptement  en  le  déchargeant  d’une  par- 
tie , & remettant  l’autre  fur  un  expédient  que  je 
vous  propof'erai  pîaufible  & utile. 

On  vous  dira  peut-être  comme  on  fit  aux  derniers 
'Etats-Généraux  , que  le  Roi  veut  avoir  fon  compte  , 
êc  que  le  fonds  dont  il  jouit  prefentement  ne  peut 


pas  {uffire  aux  dépenfes  ordinaires,  bien  loin  de  di-' 
miniier.  Mais  ne  vous  arrêtez  pas  en  fi  beau  chemin; 
je  fais  bien  que  l’épargne  eft  épuifée  ; deux  chofes 
en  font  caufe , les  dépenfes  excefhves  & inutiles  , 
& la  volerie  de  ceux  qui  manient  la  bourfè. 

Remédiez-y  ; &:  puis  vous  pourfuivrez  au  refte 
fans  contradiélion.  Commencez  par  le  retranchement 
de  la  dépenfe,  & à cette  proportion  vous  diminuerez 
la  recette  ; examinez  l’Etat.  Le  premier  chapitre  , c’eft 
la  maifon  du  Roi  ; vous  trouverez  qu’elle  monte  dix 
fois  plus  que  du  temps  de  ces  grands  Princes  Charles 
^ Vil,  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII,  Fran- 
çois 1.  Ils  n’en  étoient  pas  moins  bien  fervis , leur 
mémoire  n’en  eft  pas  moins  glorieufe , & les  Fran- 
çais en  étoient  beaucoup  plus  foulagés.  Aufli  quand 
il  falloit  faire  un  effort , il  étoit  aifé  d’en  trouver 
Je  fonds  dans  la  bourfe  des  fujets  riches  & affec- 
tionnés , témoin  la  prifon  du  Roi  Jean  ; au  lieu 
qu’à  cette  heure  , s’il  faut  racheter  quoi  que  ce  foit 
de  cent  mille  écus  d’extraordinaire , fi  .ceux  mêmes 
qui  les  ont  engloutis,  ne  les  rcvomiffent ,- il  n’efl 
pas  pofîible  de  les  trouver,  témoin  la  chambre  de 
juftice. 

Le  Turc,  de  qui  les  lois  politiques  font  àufïî  ex- 
cellentes comme  la  religion  eft  brutale  , tient  cette 
maxime , de  ne  prendre  les  deniers  levés  fur  le  peuple 
que  pour  la  défenfe  & confervation  d’icelui,  ap- 
p,elant  cela  h prohibé  du  peuple,  Lorfqu’il  faut  pren- 
dre les  armes  & aller  à la  guerre , il  s’aide  des 
împofitions  & fubfides;  mais  en  temps  de  paix , il  vit 
du  feul  profit  de  fes  jardins.  Repréfentez  donc  au 
Roi  que  s’il  veut  faire  quelque  réformation  dans  fon 
Etat,  il  faut  qu’il  donne  l’exemple  le  premier, & 
qu’il  commence  par  fa  maifon. 
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Le  fécond  chapitre  fur  lequel  vous  devez  jeter  les 
yeux  eft  celui  des  pendons.  Vous  croirez  peut-être 
'que  ce  que  je  vous  dirai  foit  un  paradoxe,  & néan- 
moins c’eft  une  vérité  très-certaine  : les  pendons 
ont  ruiné  la  nobleffe;  tel  qui  vivoit  commodément 
& doucement  en  fa  maifon , & qui  même  aux  occa- 
dons  pouvoit  allembler  fes  amis , mange  le  revenu 
de  tout  fon  bien  en  trois  mois  pour  venir  demander 
fa  pendon.  Un  valet  ou  deux  lui  fuffifoient,  fon 
village  ne  voyoit  ni  clinquant , ni  broderie.  A la 
Cour , il  a un  Ecuyer , des  Gentilshommes  , des 
Pages  , quantité  de  plumes  , quantité  de  paflTemens 
d’or.  Voilà  où  s’emploie  fon  bien,  .&  ce  qui  lui 
revient  d’une  pendon  mal  payée , bien  levée’fur  le 
peuple  , & mieux  comptée  fur  le  Roi.  Et  pour 
preuve  de  ce  que  je  dis , qu’on  cherche  curieufe- 
ment  s’il  y a un  leul  gentilhopime  qui  ne  fe  foit 
ruiné  ou  incommodé  à ce  métier-là  : fur  un  écu  de 
fonds  extraordinaire , ils  dédgnent  dix  écus  de  dé- 
penfe  ; & c’eft  ce  qui  a mené  le  luxe  à d haut  point 
où  il  eft  maintenant  : Cornette  malheureufe , qui 
préfage  infailliblement  la  ruine  des  Etats  qu’elle 
menace. 

Il  y a encore  un  autre  inconvénient  que  ce  mal 
produit  : c’eft  que,  comme  il  n’eft  pas  poflible  de 
donner  des  pendons  à tous  les  gentilshommes , non 
pas  à la  centième  partie , ceux  qui  n’en  ont  point 
ne  croyent  pas  devoir ‘fervir  le  Roi  fans  être 
payés.  Ajoutons-ÿ  encore  cette  raifonrles  Français 
s’obligent  aifément  &c  de  peu  de  chofe  ; mais  aufti 
ils  ne  confervent  pas  long-temps  la'  mémoire  des 
bienfaits  quels  qu’ils  foient.  Cela  vient  de  leur  na- 
turel prompt  &L  léger  ; aulfi  voit-on  qu’en  leur  que- 


relies  particulières,  ils  s’accordent  volontiers  fans 
couver  aucune  forte  de  vengeance  fur  le  cœur,  mais 
aufîi  tous  prêts  à fe  couper  la  gorge  avec  le  meil- 
leur ami  qu’ils  aient. 

Confeillez  donc  au  Roi , que  s’il  fe  veut  faire 
adorer  parmi  eux,  qu’il  leur  donne  peu&fouvent, 
rien  de  certain  ou  d’établi , parce  que  dès  l’heure 
même  chacun  en  fait  état  comme  de  fon  propre  do- 
maine , & croit  que  cela  lui  eft  dû. 

Henri-le-Grand  a été  le  premier  qui  a dreffé  un 
état  des  penfions,  la  nécelRté  l’y  obligea;  car  après 
les  guerres  civiles  fe  trouvant  grandement  incom- 
modé , & néanmoins  chargé  d’une  infinité  de  No- 
bleffe  qui  avoit  employé  tout  fon  bien  pour  lui 
aider  à conquérir  ce  royaume  , ne  fachant  de  quoi 
les  récompenfer , crut  qu’il  leur  devoir  pour  le  moins 
donner  moyen  de  vivre  & de  s’acquitter  infenfible- 
ment.  Cette  caufe  ceffe  maintenant;  peu  de  ceux 
qui  font  dans  l’état  ont  vu  ce  temps-là  : puis  donc 
que  les  pendons  ne  profitent  à perfonne,  quel  dan- 
ger de  les  ôter  ? * 

Après  cela  , jetez  les  yeux  fur  la  guerre , & con- 
feillez  au  Roi  de  ne  tenir  plus  fur  pied  que  fon  régi- 
ment des  Gardes , fes  Suiffes  fa  compagnie  des 
Gens-d’armes  au  même  état  que  le  tout  étoit  durant 
le  feu  Roi  : aufïi-bien  le  refte  n’eft  qu’une  ombre  Sc 
un  moyen  pour  voler  fes  finances  : le  papier  fouffre 
tour.  Et  afin  que  nous  ne  puiffions  jamais  être  fur- 
pris  , & que  nos  forces  foient  redoutables  par  tout 
le  monde , propofez  de  faire  une  milice  générale 
dans  ce  royaume 8c  que  chaque  province  en  cas 
de  néceflité  foit  tenue  d’entretenir  Sc  armer  à fes 
dépens  un  régiment  & une  compagnie  de  cavalerie  , 
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fous  la  conduite  de  ceux  qu’il  plaifa  au  Roi  de 
nommer,  &:  que  fes  troupes  fe  mettent  en  bataille 
deux  ou  trois  fois  l’an , chacune  en  fon  endroit  y 
& apprennent  les  exercices.  En  cette  façon  le  Roi 
ifera  toujours  affuré  de  trois  ou  quatre  mille  che- 
vaux de  vingt  - cinq  ou  trente  mille  hommes  de 
pied.  Le  peuple  ne  fera  jamais  foulé  ; parce  que  > 
premièrement , il  fera  déchargé  de  ce  qui  fe  lève 
pour  les  gens  de  guerre  qui  n’eft  pas  peu.  Cette 
dépenfe  n’arrivera  peut-être  qu’une  fois  en  dix  ans, 
îa  levée  n’en  coûtera  rien.  Ils  payeront  réglément 
aux  logemens  qu’ils  feront , parce  qu’ils  feront  leurs 
montres  en  la  même  façon.  Bref,  ils  vivront  en 
France  comme  ils  vivent  par  - tout  ailleurs  , c’eft- 
à-dire  , avec  ordre  Se  diferétion.  Il  ne  faudra  plus 
de  Commiffaires  ni  Contrôleurs  , ni  Payeurs , ni 
Tréforiers  de  l’ordinaire  ou  de  l’extraordinaire. 
Chaque  province  fera  fon  cas  à part,  ôc  payera 
fes  gens,  fans  que  perfonne  s’en  mêle.  Outre 
que  l’armée  fera  compofée  de  foldats  choihs  , bien 
armés , Sc  qui  auront  appris  leur  métier , au  lieu 
que  maintenant  en  nos  troupes,  on  ne  voit  que 
gens  ramaffés  Sc  fans  difeipline.  Les  plus  belliqueufes 
nations  du  monde  en  font  ainfi,  6c  s’en  trouvent 
bien.  Si  vous  le  faites,  vous  guérirez  la  fécondé 
des  plaies  du  peuple , qui  ne  peut  recevoir  remède 
quelconque  que  celui-là,  parce  que,  tandis  que  les 
ofliciers  du  Roi  feront  faire  les  montres , l’argent 
ne  viendra  jamais  à point  nommé,  6c  le  foldat 
n’étant  point  payé,  aura  droit  de  vivre  à diferé- 
tion, 6c  fera  même  néceflité  à cela.  Quant  aux 
places  ou  vous  jugerez  à propos  qu’il  y ait  garnifon, 
faites  en  forte  qu’on  la  modère  le  plus  qu’on  pourra  , 


Zc  qu’enfin  ce  ne  foit  qu’une  compagnie  où  il  n’y 
ait  qu’un  chef , point  de  membres  : ces  ordre» 
font  bons  dans  les  armées , & inutiles  dans  les  places 
durant  la  paix. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  je  dis  que  vous  ap- 
portiez votre  jugement  pour  faire  différence  des 
places  qui  méritent  garnifon , parce  qu’il  y a «ne 
infinité  de  châteaux  d'ans  le  cœur  du  Royaume’^ 
qu’on  devroit  avoir  rafés  & démolis  il  y a long- 
temps. Tout  k revenu  du  Domaine  s’emploie  à les 
réparer  , ou  à l’entre tenement  des  Capitaines  qui 
font  dedans  , ou  des  mortes-paies , & ce  ne  font 
que  des  nids  à voleurs  aux  moindres  mouvemens* 
Le  Roi  a commencé  par  Pierre-Font:  faites  qu’âi 
continue. 

Voilà  en  gros  la  dépenfe  qu’on  peut  retrancher; 
ajoutez-y  le  bon  ménage  , empêchez  qu’il  ne 
foit  pas  dérobé  comme  il  eft  par  tou^  ceux  qui 
manient  fon  argent  , & la  France  ne  vous  aura 
pas  peu  d’obligation.  Je  fais  bien  que  ce  n’eft  pa« 
un  petit  ouvrage  ; mais  y doit-il  avoir  quelque 
chofe  d’impoflible  à cette  affemblée  , où  tous  les 
plus  grands  efprits  de  cette  Monarchie  font  con- 
voqués ? Voulez-vous  que  je  vous  ouvre  un  expé- 
dient,? Ne  le  condamnez  pas  pour  être  un  peu 
rude  : tout  grand  exemple  a je  ne  fais  quoi  d’injuftc 
qui  fe  récompenfe  par  futilité  que  le  Public  eis 
reçoit , &;  les  ulcères  invétérés  ne  fe  peuvent  guérir 
que  par  des  remèdes  violens.  Donnez  avis  au  Roi, 
qu’il  fupprime  tous  les  officiers  de  finance , à con- 
dition notamment  de  leur  payer  la  rente  de  ce 
qu’ils  montreront  avoir  aêluellement  porté  dans  fes 
coffres  ; réfervez  un  Tréforier  de  France  ès  géaé^ 
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îalîtés  où  il  en  avoit  il  y a trente  ou  quarante 
ans , & un  Tréforier  de  l’épargne. 

Les  peuples  d’eux-inêmes  porteront  à l’épargne 
fans  frais  5c  fans  diminution  ce  qu’on  leur  deman- 
dera, comme  on  a vu  le  Languedoc,  la  Guienne 
& la  Bretagne  le  faire  fouvent  ; 5c  ces  deniers  pouf 
n’être  pas  exigés  par  des  loups  impitoyables  , ne 
marqueront  pas  moins  la  puifTance  du  Roi , 5c 
témoigneront  beaucoup  la  bonne  volonté  5c  l’amour 
des  fujets. 

Toutes  ces  dépenfes  inutiles  étant  retranchées  , 
il  fera  aifé  de  diminuer  une  partie  des  tailles  , en- 
core trouverez-vous  que  le  Roi  en  aura  beaucoup 
plus  de  quitte  qu’il  n’a.  Le  furplus  , il  le  faut 
rejeter  fur  ce  qui  entre  ou  fort  du  Royaume  , 
■ afin  que  les  étrangers  feuls  fupportent  la  dépenfe  , 
5c  voilà  l’expédipnt  que  je  vous  avois  promis.  Je 
vous  veux  faire  voir  par  démonftration  que  ce  que 
je  vous  dis  eft  infaillible. 

Premièrement  , nous  demeurons  tous  d’accord 
que  la  France  a ce  bonheur , qu’elle  fe  peut  aifément 
pafifer  de  fês  voifins , fes  voifins  ne  fe  peuvent  paffer 
d’elle.  L’Efpagne  n’a  point  de  blé  , celui  qui  peut 
venir  de  Dantzic  ne  vaut  rien  , outré  qu’il  eft 
prefque  tout  pourri  lorfqu’il  arrive  en  fes  ports , à 
caufe  de  la  longueur  du  chemin.  Tout  le  Septentrion 
n’a  point  de  vin  ; nos  fels , nos  paftels , nos  toiles  , 
nos  cordes , nos  cidres  vont  par  tout  le  monde  , 
5c  ne  fe  cueillent  en  abondance  que  parmi  nous.  On 
peut  hardiment  haufler  , fans  rien  craindre  , le 
péage  à tel  point  qu’il  plaira  au  Roi.  La  néceffité 
les  obligera  de  paffer  par  nos  mains  ; en  voulez- vous 
un  exemple  qui  n’a  point  de  contredit  ? Il  y attente 
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années  ou  environ  que  le  tonneau  de  vin  valoit 
foixante  &:  quatre-vingts  écus à Bordeaux;  les  An- 
glais , les  Ecoflais , les  Hollandais  Tenlevoient  tout 
â ce  prix  là  ; maintenant  il  ne  vaut  plus  que  quinze 
ou  feize  écus  : quelle  raifon  y a- 1- il  de  leur  foufFrir 
ce  gain  à notre  dommage  ? Oui , mais  aufïi  de  leur 
côté  ils  nous  renchériront  les  Marchandifes  qu’ils 
nous  débitent  : examinez-en  , s’il  vous  plaît , la 
qualité , & puis  vous  jugerez  l’importance  que  cc 
nous  peut  être.  Il  ne  nous  vient  point  d’argent  d’An- 
gleterre pour  tout  ; ceux  qui  fe  font  trouvés  à Bor- 
deaux es  temps  des  Foires  peuvent  rendre  ce  té- 
moignage. Ils  portent  des  Draps , des  Serges , quelque 
peu  de  Plomb  Sc  d’Etain  , ôc  avec  cela  ils  enlèvent 
nos  denrées.  Les  Hollandais  nous  fourniflent,  en 
partie  , de  lucre  de  drogues  & épiceries  ; les  foies 
nous  viennent  du  Levant  ; l’Allemagne  nous  fournit 
de  chevaux  ; l’Italie  de  manufaélures.  Toutes  ces 
chofes  font  lî  peu  nécelTaires  , qu’il  feroit  à propos 
que  l’entrée  en  fût  abfolument  défendue. 

Pourquoi  faut-il  que  Milan  , .Lucques  , Gênes  Se 
Florence  nous  vendent- li  cher  leurs  draps  de  foie 
& toiles  d’or  & d’argent , qui  ne  vont  qu’au  luxe , 6c 
par  conféquent  à la  ruine  de  l’Etat  ? La  feule  ville 
de  Paris  en  confume  plus  que  toute  l’Efpagne  en- 
tière. Le  Roi  Henri  II  fut  le  premier  qui  porta  un 
bas  de  foie  aux  noces  de  fa  fœur  ; maintenant  il 
n’y  a point  de  petit  Valet  qui  ne  fe  fentît  déshonoré 
d’en  porter  un  de  ferge  ; 6c  voilà  où  s’en  va  tout 
l’argent  monnoyé  de  France.  Marfeille  ne  fait  point 
plus  grand  commerce  que  celui-là  ; quel  danger  y 
a-t-il  donc  qu’ils  nous  enchériffent  leurs  marchan- 
difes ? Nous  apprendrons  peut-être  par  ce  moyen 
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à nous  vêtir  de  nos  laines  6c  nous  fervir  de  • nos 
draps. 

Qu’on  défende  ce  nombre  infini  de  carroflTes , qui 
étonne  les  murailles  de  toutes  les  villès  de  France  , 
èc  nommément  de  Paris  ; Sc  puis  vous  n’aurez  plus 
que  faire  de  chevaux  d’Allemagne , qui  ne  fervent 
qu’à  cela  ; afin  qu’abfolument  on  fe  puiffe  pafTer 
d’eux  , qu’il  plaife  au  Roi  ordonner , qu’en  tous  les 
Prieurés  ÔC  toutes  les  Abbayes  de  France  il  y ait 
un  haras  , plus  grand  ou  plus  petit  , fuivant  la 
commodité  des  lieux  & le  département , qui  à ces 
fins  fera  fait  par  les  Lieutenans  Généraux  des  Pro- 
vinces. Jufques  ici  on  a eu  fi  peu  de  foin  du  public  , 
que  le  Français  n’a  jamais  appris  de  fe  fervir  des 
avantages  que  Dieu  lui  a donnés  par-defTus  toutes 
les  Nations  du  Monde. 

Quant  au  fucre  , épiceries  & drogues , pour  le  peu 
.qu’il  en  faut  en  France , la  cherté  que  les  Hollan- 
dais y pourroient  mettre  ne  nous  fauroit  incommo- 
der , joint  que  cela  obligera  nos  Marchands  à entre- 
prendre le  voyage  des  Indes  , aufïi  bien  que  les 
Hollahdais. 

Mefîieurs,  prenez  occafion  fur  ce  fujet , de  re- 
préfenter  au  Roi , qu’il  eft  obligé  , pour  la  grandeur 
& réputation  de  fon  Etat , de  rétablir  le  commerce. 
A cela  il  y a deux  chofes  à. faire.  Premièrement,  à 
purger  cette  vermine  d’Officiers  qui  volent  tout  Iç 
monde  ; ils  ont  été  créés  pour  la  fureté  du  commer- 
ce , Sc  néanmoins  ils  ne  fervent  véritablement  qu’à 
piller  les  Marchands  & à décrier  nos  ports.  Deux 
CommifTaires  envoyés  fur  les  lieux , avec  pouvoir 
de  faire  ôc  parfaire  les  procès  à ces  gcns-là , fuffiront 
pour  y remédier.  ' ' 

Outre 
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Outre , il  faut  inftituer  un  ordre  général  pour  la 
navigation.  N’eft-ce  pas  une  honte , qu’en  trois  cens 
- lieues  de  côtes , il  ne  fe  trouvera  pas  vingt  vailfeaux 
François  j & néanmoins  , s’il  vous  plaît  d’y  mettre  la 
main , nous  ferons  en  peu  de  tems  maîtres  de  la  mer, 
& ferons  la -loi  à ces  Infulaires,  qui  ufurpent  ce  titre. 
Nous  avons , fans  comparaifon , plus  de  havres 
qu’eux,  plus  de  bois,  8>c  meilleur  qu’eux , pour  bâtir 
des  navires^  plus  de  Matelots,  témoin  qu’ils  ne 
fe  fervent  en  leurs  voyages  que  de  nos  Bifeains  ou 
de  nos  Bretons  ou  Normands.  Les  toiles , les 
cordes , les  cidres,  les  vins  , les  chairs  falées , équi- 
pages nécelfaires,  fe  prennent  fur  nos  terres. 

Il  ne  rehe  plus  que  de  donner  la  forme  à ce 
deffein , la  matière  neû  que  trop  ample.  En  voici 
un  projet  , fervez-vous-en , fi  vous  n’en  trouvez 
point  de  meilleur  j il  ne  m’importe  pas , pourvu  que 
' la  chofe  fe  faffe , & que  le  public  y profite.  Que  le 
Roi,  par  Edit , ordonne  qu’en  chacune  ville  capitale 
de  fes  Provinces  les  Marchands  feront  une  Com- 
pagnie pour  la  navigation  , fur  le  modèle  d’Amf- 
terdam , & équiperont  certain  nombre  de  vailTeaux 
dans  les  ports  les  plus  proches  & les  plus  commodes  5 
& , pour  les  inciter  davantage , qu’on  leur  accorde 
de  grands  privilèges  , comme  , entr’autres  , qu’on 
rabatte  le  dixième  ^ des  impofitions  aux  navires 
François  qui  entreront  & fortiront  fans  fraudes  de 
nos  ports , &:  qu’il  foit  défendu  , à peine  de  confif- 
cation  de  corps  & de  biens , à nos  Mariniers  , 

' d’aller  fervir  les  Etrangers.  En  peu  de  temps  vous 
ferez  une  flotte  innombrable , êc  couvrirez  la  mer 
de  voiles  j & vous  emploierez  quantité  de  jeune 
j^oblelfe  qui  demeure  inutile , Sc  qui  s’abâtardit. 

Le  fel  di  les  aides  font  encore  deux  rudes  charges  5 
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la  premièrejbien  plias  grande  que  la  fécondé,  parce 
qu’il  eft  bien  plus  aile  de  fe  palTer  d’aller  à la 
taverne  que  de  manger  du  fel , aliment  néceflaire  j 
néanmoins  je  ne  crois  pas  que  vous  en  deviez  pour 
cette  heure  demander  rextinétion  ou  la  diminution: 
il  fuffira  que  le  Roi  relâche  les  tailles  , fardeau 
prerqu’infiipportable  , jufqii’à^ce  qu’ayant  racheté 
tout  fon  domaine , Dieu  lui  ouvrira  les  moyens 
pouf  rendre  la  liberté  à la  France.  De  tous  les 
ménages  du  temps  palTé  je  n’en  ai  approuvé 
qu’un  feul.  Cet  or  amoncelé  dans  la  Baftille  , ne 
m’a  jamais  été  de  bon  augure.  Le  vrai  tréfor 
d’un  bon  Roi  eh:  dans  le  ^cœur  & dans  la  bourfe 
de  fes  fujets  : j’ai  condamné  cette  converfion  des 
oéfrois  extraordinaires  & à temps  , en  recette  or- 
dinaire j outre  que  c’éîoit  proftituer  la  foi  du 
Prince , qui  doit  être  inviolable , c’étoit  ôter 
ie  moyen  de  fervir  l’Etat  à une  extrémité.  Le 
feul  ménage  donc  que  j’ai  eftimé , étoit  le  rachat 
du  domaine  en  feize  années  de  jouilfances  , Ôc 
néanmoins  c’eft  celui  feul  qu’on  a renverfé  : Dieu 
le  pardonne  à ceux  qui  en  font  coupables.  Remettez 
donc , s’il  eh:  poffible  , fur  pied  ces  partis,  & qu’ils 
foient  exécutés  fans  exception  de  perfonne  du 
monde.  Le  domaine  du  Roi  s’appelle  Sacré ^ parce 
que  véritablement  on  ne  peut  y mettre  la’maiu 
fans  facrilege. 

En  général  rejettez  avec  Ironte  ceux  qui  vous 
propoferont  des  expédions  pour  augmenter  la  re- 
cette des  finances  le  peuple  n’eh:  que  trop  chargé: 
& au  coutraire  , recueillez  à bras  ouverts  les 
avis  qui  vont  à diminuer  la  dépenfe , foit  par 
retranchement  légitime , foit  par , bon  ménage. 


^ (^0  ■ 

C’efi:  ce  feul  moyen  qui  refte  pour  foulager  le 
Royaume. 

Meilleurs  , voici  le  dernier  de  nos  maux  &: 
plus  agité  en  cette  faifon  : la  mangerie  aux  Offi- 
ciers. Nous  avons  déjà  parlé  de  ceux  de  finance , 
refte  à parler.de  ceux  de  jufticc.  Ce  mal  a plu- 
fieurs  racine^,  il  les  faut  toujours  fuivre  exac- 
tement ^ il  y a la  difpenfe  de  quarante*  jours  , qui 
rend  les  Officiers  comme  héréditaires,  la  vénalité 
qui  les  met  en  commerce , & le  gain  ordinaire  eft 
toléré  qui  les  enrichit.  Il  feroit  à defirer  qifon 
pût  guérir  ces  trois  maladies  tout  d’un  coup  , mais 
il  eft  bien  mal  aifé  ^ tant  de  gens  &:  fi  puiftans  dans 
TEtat  font  intéreftés  , que  je  craiudrois  que  le  re- 
mède ne  fût  pire  que  le  mal.  Il  faut  doue  y aller 
pied  à pied  & iufenfibiement. 

La  valeur  exceifive  des  offices  eft:  le  fondement 
de  ce  défordre.  Il  y en  a pour  cent  millions  d’or 
& plus  en  France  : le  feul  moyen  qifon  a de  le 
faper  , c’eft  d’en  ôter  les  épices  & les  émolumeiis  ; 
d’une  pierre  voiis  frapperez  deux  coups  ^ vous  fe- 
rez ramender  lés  offices  & foulagerez  grandement 
le  peuple  5 qui  n’a  pas  tant  d’intérêt  à la  vénalité 
ou  à la  paulette  comme  à i’opprcftion  qu’il  fent , à 
caufedes  exadions  de  plufîeurs  miniftres  de  juftice. 

Outre  que  cet  expédient  fera  utile  en  public , 
avantageux  & honorable  pour  le  Roi , il  fera  très- 
bien  reçu  de  ceux  de  robe  longue.  En  ce  métier  là 
tout  le  monde  fait  profeffion  d’honneur  , tellement 
que  ceux  qui  feront  avaricieux  entf’eux , loueront 
les  premiers  cette  réformation,  au  lieu' que  fi  vous 
touchez  à la  paulette , ou  à la  vénalité , les  plus 
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gens  de  bien  fe  plaindront , parce  que  véritable- 
ment ils  feront  ruinés. 

Par  ce  moyen  , il  n’y  aura  plus  de  procès  en 
France  dans  dix  ans.  Les  Juges  en  font  beaucoup 
plus  que  les  parties.  La  jurifdi(^ion  des  marchands 
ell  fans  contredit  la  plus  courte  & la  plus  équitable  , 
parce  qu'elle  n’a  point  d’émolumens. 

Sur- tout  9 Melîieurs  y prenez  garde  de  ne  mé- 
contenter pas  tous  les  officiers  5 fi  à même  tempÿ 
vous  ne  vous  réfolvez  à foulager  grandement  le 
peuple  y èc  à leur  gagner  le  cœur , car  Henri  III 
en  fut  mauvais  marchand,  ayant  ôté  la  vénalité 

empêché  les  réfignations  en  quatre-vingt-deux  , 
trois  5 quatre  , cinq  , fix  ôc  fept , en  quatre-vingt- 
huit  toutes  les  villes  de  France  fe  révoltèrent 
contre  lui.  Je  fais  bien  qu’il  y avoit  d’autres  caufes 
malignes  concurrentes  à cette  fédition,  mais  croyez- 
moi  , celle-là  ne  pouffa  pas  peu  à la  roue.  Naturel- 
lement les  peuples  aiment  le  changement,  & s’y 
portent  s’ils  ne  font  retenus  par  la  crainte  des  puni- 
tions. De  façon  que  lorfque  les  Magiftrats  ou  les 
incitent , ou  font  femblant  de  ne  les  voir  pas,  tout 
fe  précipite  à la  confufion. 

Sans  doute  que  la  paulette  eft  un  grand  mal  ; 
mais  elle  a produit  pour  le  moins  ce  bien  durant 
nos  derniers  mouveméns , que  pas  un  Officier  ne 
s’efi;  démenti  de  fon  devoir  : la  raifon  de  cela 
eff  que  le  prix  exceffif  de  leurs  offices  les  intéreffe 
tous  à la  confervation  de  la  paix  & à la  manuten- 
tion du  fervice  du  Roi.  Et  qu’on  en  dife  ce  qu’oii 
voudra  , les  hommes  n’ont  point  de  plus  forte 
chaîne  que  leur  intérêt , ni  de  paffion  qui  les  em- 
porte plus  violenîement. 


Toutefois  jMeflicurs,  ü vous  voyez  l’efprlt  du  Roi 
porté  à réformer  tout  fon  Royaume , & à foulager 
ion  peuple  , donnez  hardiment  confeil  de  guérir 
toutes  ces  trois  maladies  enfemblc  : avec  ces  pré- 
cautions 5 il  n’y  aura  rien  à craindre  , Dieu  fe  mê- 
lera de  la  partie,  & favorifera  indubitablement  une 
fl  fainte  réfolution  , pourvu  que  l’Ordonnance  foit 
fuivie  pour  les  fuppreffions  & nominations  des  Offi- 
ciers fiiiguliers. 

Sur  la  demande  des  Etats  Généraux  derniers , la 
paulette  fut  ôtée  : qu’en  arriva-t-il  ? Les  premiers 
Offices-  qui  vaquèrent  furent  donnés  à des  valets  de 
chambre5&  à des  chevaux-legers  : il  y en  eut  parmi 
eux  qui  furent  affez  infoleus  pour  enfoncer  les  por- 
tes d’un  Officier  malade  , afin  de  voir  s’il  étoit  en- 
core expiré.  Cet  ouvrage  excita  de  fi  grandes  cla- 
meurs que  le  Roi  fut  contraint  de  continuer  ce  droit 
pour  trois  ans. 

Si  vous  aimez  l’Etat , faites  qu’on  n’ôte  pas  la 
difpenfe  des  quarante  jours , fi  on  n’ôte  en  même- 
temps  la  vénalité  : autrement  vous  verrez  tout-à- 
coup  les  Parlemens  dénués  de  ces  vieux  arc-bou- 
tans  qui  les  foutiennent  , lefquels  fe  déferont  de 
leurs  charges  trois  mois  après.  Et  outre  la  plu- 
part de  ceux  qui  voudront  courre  la  fortune,  fe- 
ront fans  doute  'leur  compte ,'  & tâcheront  dans  le 
temps  de  la  jeunefTe  & de  la  force  , à fe  recom- 
penfer  du  prix  de  leurs  Offices  ^ le  public  en 
pâtira. 

. Cet  avis , à Meffieurs  de  l’AfTemblée  des  Nota- 
bles , & la  fufdite  remontrance  faite  à Sa  Majefté 
Très  - Chrétienne  fur  le  fait  de  l’épargne  , ne  fe 
virent  qu’au  dehors  de  ladite  Affemblée.  Mais  voici 
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rétat  des  affaires  des  Finances  de  France,  que  îe 
Marquis  d’Efîias  , fur-intendant  d’icelles  , préfenta 
au  commencement  de  l’an  1627  , dans  FAifemblée  , 
&lequel  il  fut  lu  hautement  par  le  Sécrétaire  d’icelle, 
afin  que  chacun  des  Notables  fût  inftruit  au  vrai  quel 
avoir  été  l’état  des  affaires  defdites  Finances , le 
maniement  d’icelles  &leur  emploi,  depuis  le  décès 
du  Roi  Henri  le  Grand. 

Messieurs, 

Un  ancien  difoit  , qu’on  me  vivoit  fï  bien  en 
aucun  lieu  qu’à  Rome  , fût  pour  l’inflitution  des 
ïnœurs , ou  pour  l’exercice  du  courage  ^ qu’il  efti- 
moit  plus  un  Caton  , qu’il  ne  faifoiî  trois  cens  So- 
crates ^ je  puis  dire  auili  qu’il  n’y  a point  de  contrée 
au  monde  plus  fertile  en  grands  Rois  que  la  France, 

. & que  je  fais  plus  de  cas  d’un  Henri  le  Grand, de 
louable  mémoire  , que  de  tous  les  Rois  des  Nations 
étrangères  , parmi  lefquelles  il  ne  s’en  eh  point 
trouvé  ni  vu  qui  n!:eût  pu  apprendre  de  ce  grand 
Monarque , les  règles  nécelTaires  pour  bien  & glo- 
îieufemeiit  régner. 

Et  fî , pour  gouverner  un  grand  Etat  , il  étoit 
befoin  a cette  heure  de  choifir  des  Loix  qui  eulfent 
été  pratiquées  & produit  d’heureux  effets,  l’on  n’en 
pourroit  trouver  de  meilleures  que  celles  dont  il 
s’efl  fervl , & qui  lui  ont  fi  utilement  réuffi  : car 
dès  - îors  qu’il  eût  donné  le  repos  à fes  Sujets  , 
fbn  Etat  devint  floriffant  , fut  rempli  de  béné- 
diélioiîs  ^ & tout  te  que  la  confufion  des  guerres 
civiles  avoit  déplacé  , fut  rétabli  en  fon  premier 
ordre. 


Il  fît  exa£Iemant  obferver  les  anciennes  ordon- 
nances fur  Ig  fait  des  Finances , bc  fa  prudence  pa- 
rut tellement  en  la  diftrihution  de  fes  libéralités  , 
qu’aujourd’liui  elle  eft  tirée  en  exemple  , & fera 
admirée  des  fiècles  fiiivans , ne  fe  remarquant  qu’il 
en  ait  ufé  que  par  prévoyance  d’un  bien  à efpérer, 
ou  pour  une  prelfante  iiécclîîté. 

Néanmoins,  comme  il  furvient  au  corps  humain, 
pour  parfait  qu’il  puilfe  être  , des  pertes  de  fang 
( fîége  principal  de  fa  vie  ) par  divers  accidens  qui 
ne  fe  peuvent  aifément  réparer^  de  même  cet  Etat, 
avec  fon  excellente  difpofition  , ne  lailfa  de  fentir  , 
au  courant  des  années  plufîeurs  manquemens  en  fes 
Finances  ( où  gît  le  premier  mouvement  de  fa 
force  ) foit  en  dépenfes  inopinées  ou  pour  des  rabais 
qu’il  convenoit  faire  aux  Fermiers  , à eaufe  des  fté- 
rilités  ou  mortalités  advenues , & qui  engendroient 
des  non-valeurs  dans  les  recettes  générales  , ou- 
pour  la  réception  des  Ambalfadeurs , des  négocia- 
tions , penfîons  dedans  & dehors  le  Royaume  , dé- 
penfes fecrettes , afliftances  d’hommes  8c  d’argent 
donnés  aux  alliés  , & foldes  extraordinaires  *,  'ide 
forte  qu’il  ne  fe  trouvera  aucune  année  durant  ce 
grand  calme  , que  l’état  au  vrai  de  la  dépenfe  n’ait 
excédé  de  plus  de  cinq  à fîx  millions  de  livres  , les 
états  faits  par  eftimation  aux  commencemens  des 
années.  . 

C’eft  chofe  qui  confiile  en  fait , à quoi  Fon^ne 
fauroit  rien  ajouter  ni  diminuer  , 8c  dont  la  Com- 
pagnie pourra  être  éclaircie  par  les  comptes  qui  en 
ont  été  préfentés  à la  Chambre,  8c  que  M.  le  Pro- 
cureur Général  en  icelle  peut  faire  voir , n’étant 
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pofTible  d’en  acquérir  une  certaine  connoifîance  J 
qu’en  les  examinant  par  le  menu. 

Ainfî  vous  verrez  que  le  feu  Roi  faifoit  toujours 
fa  dépenfe  plus  foible  que  fa  recette  , de  trois  à 
quatre  millions  de  livres  , pour  avoir,  de  quoi  foiir^ 
nir  à toutes  fes  dépenfes  inopinées , & en  outre, 
faifoit’  enfler  fa  recette  du  bon  ménage  qu’jl  pou- 
voit  faire  durant  l’année,  par  moyens  extraordi- 
iraîres  , & ce  qui  fe  trouvoit  relier  de  bon,  les 
Charges  acquittées  , étoit  mis  en  réferve  : c’efl  de 
là  qu’eft  provenue  la  fomme  qui  s’eft  trouvée  dans 
la  Baftiile  après  fa  mort , qui  montoit  à cinq  mil- 
^ lions  tant  de  mille  livres  , & environ  deux  mil- 
lions qui  demeuroient  entre  les  mains  du  Tréforier 
de  l’épargne , en  exercice,  pour  faire  fes  avances, 
lefqueîs  fept  millions  étoient  le  fruit  de  dix  années 
pailîbles  qui  coilimencerenî  depuis  fon  retour  de 
Savoy e.  i 

- Après  fon  décès , la  face  des  affaires  fut  changée, 
enforte  que  ceux  qui  eurent  la  direction  des  Fi- 
nances, crurent  , paf -de  louables  & faintes  conlî- 
dérations  , qui  vous  feront  ci  après  repréfentées , 
que  c’étoit  affez  de  confervcr  cet  argent  amaffé  , 
fans  continuer  les  précédens  bons  ménages  pour  y 
en  ajouter , fe  contentant  d’égaler  la  dépenfe  à la 
recette  ^ ce  qui  fut  caufe  qu’étant  furchàrgés  par 
les  dépenfes  extraordinaires,  ils  fe  trouvèrent  courts 
en  lin  d’année  , de  trois  à quatre  millions  de  livres  5 
& pour  .réparer  cette  faute  de  fonds  ,*  & prévenir 
les  mouvemens  qui  fe  préparoient  dans  l'Etat  pen- 
dant la  minorité  du  Roi , ils  furent  forcés  d’entamer 
ce  facré  dépôt , qui  les  fit  p aller  doucement  jufques 
île  fix  cent  treize. 


(^7)  , . . . 

AInfi  cet  argent  de  réfervé  , utilement  con- 
sommé , & les  charges  croifTant  de  jour  en  jour  , 
ils  furent  contraints  de  porter  partie  de  la  dcpenfe 
d’une  année  fur  la  recette  de  la  Suivante  , tellement 
qu’en  Sx  cens  quinze  ils  euffent  été  bien  empêchés 
Il  le  Roi  n’eût  été  Secouru  de  deux  moyens  ^ l’un  , 
de  la  révocation  des  contrats  pour  Je  rachat  de  Son 
Domaine  & GrelTes  en  Seize  années  , & revente 
d’iceux  5 l’autre  , de  la  création  des  T riennaux  , 
faite  au  commencement  de  l’an  i6i6  , ce  qui  Sou- 
tint les*  affaires  en  ce  temps-là  , auquel  les  non- 
valeurs  furent  excelTives  à l’occafion  des  troubles 
qui  s’émurent  lors  en  toutes  les  contrées  de  la 
France.  Depuis  , les  dépenfes  augmentant  , il  n’y 
eut  plus  moyen  de  les  Supporter  avec  le  revenu  or- 
dinaire de  l’Etat.  ) 


Et  tout  ainfî  qu’on  Se  Sert  de  toutes  inventions 
pour  affermir  un  vieil  bâtiment  qui  menace  de 
ruine  , de  même  les  Dircéleiirs  voyant  que  cet 
•ancien  Royaume  courboit  Sousle  faix  des  charges  , 
Sc  n’avoit  aucune  rejfToufce  ponr  les  acquitter  , 
furent  contraints  de  chercher  tous  les  ans  des 
édits  ^réglemens  & créations  nouvelles  d’Officiers, 
afin  d’écouler  le  temps , & . Soulager  le  mieux  qu’ils 
pourroient  leurs  néceiTités’,  Çc  avec  toute  leur  induf- 
trie  ils  ne  purent  rejoindre  le  courant  ;fi  bien  que 
pour  Sortir  d’une  année  , ils  furent  forcés  d’engager 
le  revenu  de  la  prochaine  , quelquefois  d’uiî  an  Sc 
demi , &C  de  deux  années. 

Dès-lors  les  Comptables  leiir  firent  des  avanc  es  don 
les  rembourSemens  étoient  fi  éloignés , qu’à  peine 
pouvoit*on  fatisfaire  à leurs  intérêts , & même  à la 


sûreté  de  leur  prêt , qu’en  les  rendant  comme  mai- 
très  abfolus  du  maniement  de  leurs  offices. 

Les  Fermiers  & ceux  qui  avoieiit  traité  avec  le 
Roi , firent  de  même  , lefquels  n’ont  plus  vouiu 
mettre  à prix  aucun  office  ou  portion  du  domaine  , 
que  fiiivant  le  revenu  qui  en  pouvoir  provenir  5 ce 
qui  a fait  que  les  ventes  n’ont  jamais  excédé  le  de- 
nier dix  5 & s’en  font  acquis  la  jouilfance  dès  le 
commencement  des  années  que  les  créations  ont  été 
faites  , nonobftant  que  la  plupart  n’eufient  traité 
qu’après  les  premiers  quartiers  échus  j ils  ont  ajouté 
les  deux  fois  pour  livre  qu’ils  difoient  être  affeéfés  à 
fupporter  les  frais . enfemble  la  remifo  du  fixieme 
poHr  les  tirer  hors  de  tous  intérêts  , & les  garantir 
du  hafard  qu’ils  pouvoient  courir  à faire  valoir  les 
chofes  par  eux  achetées  , lequel  fixieme  avec  les 
deux  fols  pour  livre  & la  jouilfance  , font  une  fem- 
me égale  au  tiers  du  total. 

Que  fi  l’urgente  néceffité  des  affaires  a voulu  que 
les  Partifans  aient  avancé  le  terme  de  leurobliga-. 
tion  pour  avoir  tout  en  argent  comptant , on  leur 
a donné  des  intérêts  jufques  à quinze,  dix-huit  & 
vingt  pour  cent  , lefquels  ajoutés  avec  les  autres 
remifos  , ont  fait  que  les  meilleures  affaires  ne  font 
pas  revenues  à la  moitié  des  charges  de  l’Etat  : 
étant  réduites  à ce  point , qu’elles  n’avoient  autre 
recours  pour  les  foutenir , qu’à  la  bourfe  des  Parti- 
fans  , lefquels  en  cette  néceffité  s’étoient  tellement 
autorifés , qu’au  bout  d’un  temps  on  n’a  fo  les  faire 
compter  nettement  j & pour  s’en  garantir  , fe  fer- 
voient  des  changemens  qui  arrivoient  dans  le 
Royaume. 

Il  s’eft  auffi  rencontré  que  tous  les  Tréforicrs  de 
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J’épargne  qui  ont  levé  fur  les  Receveurs  généraux 
des  fpmrnes  d’argent  avant  le  terme  échu  , n’étoient 
poinuceux  auxquels  ils  dévoient  répondre  en  Tannée 
de  leur  exercice  , & l’épargne  formant  fes  recettes 
ainfî  confufément , s’efl:  trouvée  elle  - même  telle- 
ment embarraffée  , qu’il  n’y  a plus  eu  lieu  de  voir 
clair  dans  fes  comptes. 

Les  Naturaliftes  difent  que  la  feiche  a cette 
induftrie  de  troubler  4’eau  pour  tromper  les  yeux  du 
Pêcheur  qui  l’épie^  de  même  fes  Tréforiers  ont  per- 
verti tout  ordre  , & obfcurci  leur  manierftent , afin 
qu’on  ne  pût  apprendre  par  Tépargne  les  recettes 
qui  s’étoient  faites  dans  les  généralités  , ni  pareille- 
ment juger  des  dépenfes  , quoique  l’épargne  foit  la 
fource  d’où  doivent  fortir  les  moyens  de  les  faire. 
De  là  vient,  que  quand  le  compte  de  Tépargn^eft 
demeuré  ceux  des  généralités  demeurent  aulîî 
accrochés  , femblables  à un  peloton  de  fil  mêlé  , 
duquel  vous  ne  pouvez  tirer  un  bout  que  vous  ne 
ferriez  davantage  les  autres  ^ & ce*,  d’autant  que 
les  Tréforiers  de  l’épargne  ont  pouvoir  de  faire 
recette  & dépenfe , de  leur  autorité  , jufqu’à  la  clô- 
ture de  leur  compte , qui  ne  peut  être  fini  que  quand 
il  leur  plaît. 

Les  moyens  d’éviter  ce  défordre  eft  que  le  Suriii- 
tendant^compte  avec  eux  de  jour  à autre  ou.  du 
moins  toutes  les  fémaines  , & pourtant  fè  trou- 
vera  bien  empêché  avec  cette  vigilance  de  péné- 
trer dans  le  fond  de  leur  maniement.  Je  n’aurai 
pas  peu  d’affaires  étant  à préfent  en  charge  de 
voir  les  comptes  de  dix  Tréforiers  de  l’épargne,' 
ayant  tous  la  même,  autorité  que  celui  qui  eft 
en  exercice  , & en  même  - temps  compter  avec 
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éent  & tant  de  Receveurs- Généraux, plus  de  fïx 
vingt  Fermiers  , & autant  de  Traitans  qui  ont 
dû  porter  leur  recette  à l’épargne  pendant  les  cinq 
années  dont  ils  n’ont  encore  entièrement  compté. 
Combien  de  comptes  de*diverfes  natures  de  deniers 
doivent  rendre  les  Tréforiers  des  parties  cafuelles  , 
tous  ceux  qui  ont  agi  par  commidion  aux  reventes 
du  Domaine  , qui  en  ont  reçu  les  deniers  par  les 
quittances  de  l’épargne  , defquels  ils  n’ont  point  en- 
core rapporté  les  ampliations  , ce  qui  empêche 
l’épargné  d’en  faire  fa  recette  affurée. 

Or,  s’il  y a tant  de  difficultés  à reconnoitre  la 
vérité  en  la  plus  facile  fonéfion  des  Finances  , qui 
eft^la  recette,  comment  pourra-t  on  pénétrerjuf- 
qu’au  fond  de  ladépenfe,  pourvoir  ii  elle  efl  vraie 
ou  faulfe  après  qu’elle  a paffié  par  tant  de  mains 
différentes  , tant  de  divers  fujets  & fous  l’autorité 
de  plufieurs  Ordonnateurs,  defquels  aucuns  ne  font 
pas  en  charge  , & les  autres  difent  qu’ils  ne  font 
obligés  de  rendre  compte  de  leur  geftion  qu’au 
Roi  ? . 

Ainfi  , par  ces  difficultés  , l’on  ne  fauroit  ap- 
prendre le  menu  des  fommes  qui  font  entrées  pen^ 
dant  ces  cinq  années  dans  la  chambre  aux  deniers  , 
& l’épargne  rapportant  la  quittance  du  Tréforier 
d’icelle  chambre  à fa  décharge  , il  n’y  a lieu  de 
contefter.  Il  en  eft  de  même  de  l’écurie  , de  l’ar- 
genterie , des  menus,  delà  chambre  du  Tréforier 
de  la  maifon , de  ceux  des  Reines  & de  Monfieur  , 
& généralement  de  tous  les  Comptables  des  mai- 
fons. 

Quant  aux  penfîons , gratifications  Sc  entretene- 
mens  donnés  pendant  ces  cinq  années , pour  favoir 
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â quelles  foiumes  elles  fe  montent  ^ il  ne  faut  que 
les  quittances  des  parties  prenantes  pour  en  être 
éclairci. 

Pour  la  guerre  , la  plupart  des  Officiers  nous  en 
ont  caché  le  menu  , & n’en  pouvons  avoir  aucune 
lumière  , témoin  la  dépenfe  de  la  Marine  faite  en 
i6iz  y qui  monte  à un  million  d’or  : de  rnême  fe 
trouvera  des  autres  années  , & , pour  mieux  cou- 
vrir leur  jeu  , ils  difent  que  c’eft  du  fait  de  l’Amiral, 
qui  en  a ufé  ainfi  que  bon  lui  a femblé  j autant  fe 
peut  dire  de  l’artillerie , qui  porte  le  tiers  de  la  dé- 
penfe de  la  guerre  ^ Sc  quand  on  demande  aux  Offi^ 
ciers  l’emploi  des  deniers  qu’ils  ont  reçus  de  l’épar- 
gne 5 ils  rejettent  tout  fur  le  Grand-Maître. 

De  même  eft-il  de  l’ordinaire  de  la  guerre  , la 
dépenfe  de  laquelle  n’eft  connue  que  par  le  Conné- 
table & le  Secrétaire  d’Etat , qui  en  a le  départe- 
ment. 

Quant  à Textraordinaire , pour  en  vérifier  au 
vrai  la  dépenfe  , il  eft  befoin  de  faire  compter  dix 
Tréforiers  qui  ont  exercé  durant  les  cinq  années  , 
tant  deçà  que  delà  les  Monts  j & y a tel  d’entre 
eux  par  les  mains  duquel  ont  pafTé  plus  de  douze 
millions  de  livres  en  fon  année  , dont  les  dépenfes 
fe  font  faites  en  divers  endroits  de  ce  Royaume , sa 
Italie  , en  la  Valteline  & ailleurs. 

En  cet  extraordinaire  de  la  guerre,  je  n’y  com- 
prends point  les  SuifTes , parce  qu’ils  font  payés  par 
les  Tréforiers  des  Ligues  qui  manient  les  deniers 
qui  leur  font  envoyés , & fe  diftribuent  fuivant  l’é- 
tat qu’en  fait  l’Ambaffadeur. 

Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  condamner  l’autorité 
de  ces  Ordonnances , quoiqu’ils  aient  formé’  tant 
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qü’iîs  ont  pu  des  nuages  épais  pour  rejetter  aux 
yeux  de  ceux  qui  défirent  voir  jour  en  leurs  affaires^ 
& pour  ces  confidérations , le  Roi , ufant  de  fa  pru- 
dence accoutumée,  a jugé  bon  "de  fupprimer  la 
charge  de  Connétable  & celle d’Amiraî, parce qu’iJ 
n’eût  été  poflible , ces  charges  demeurant  en  leur 
entier,  de  faire  aucun  réglement  parmi  les  gens  de 
guerre  de  terre  ou  de  m^r;  étant  véritable  qu’on 
fait  plus  à préfent  pour  un  million  de  livres  qu’on 
ne  pourroit  faire  pour  fix  millions  , ces  charges 
fubfifiant  en  leur  première  autorité. 

De  l’abus  de  ces  Puiflances  font  arrivés  ces  dé- 
fordres  qui  ont  tellement  mis  en  arrière  les  affaires 
de  Sa  Majellé, qu’elles  en  font  comme  abandonnées, 
& ne  fait-on  comment  reconnoître  ceux  auxquels  il 
efi:  dû  , ni  de  qui  on  doit  recevoir  l’argent  pour  les 
payer  j chaque  Receveur  alléguant  avoir  fourni  ce 
qu’il  devoit  long-temps  avant  le  terme  échu  par 
des  avances  ou  des  prêts , &:  pourtant  perfonne  ne 
fe  trouve  fatisfait. 

Si  l’on  s’adreffe  à ceux  qui  font  en  exercice  en 
l’année  1626  , ils  difent  avoir  fourni  à l’Epargne 
ce  qu’ils  doivent  dès  l’année  1625  , d’autres  en 
1624  , & s’en  trouve  qui  difent  avoir  payé  en 
i6z2  & 1623  y que  fi,  pour  vérifier  leurs  acquits  , 
l’on  fe  veut  régler  fur  les  états  par  eftimation  , 
vous  les  trouverez  ne  monter  qu’à  vingt  ou  vingt- 
deux  millions  , & par  les  états  au  vrai  , ils  fe 
montent  à trente  , voire  à quarante  millions  de 
livres.  Que  fi  on  veut  entrer  en  la  connoiffance  du 
détail , ils  renvoient  à des  fupérieu  rs  & chefs  de 
charges  , defquels  la  naiffance  Sc  autorité  font  fi 
grandes  qu’ils  nous  ferment  la  bouche  , & nous 


\ 


J 


(<Î3)  - , 

difent  qu’ils  ne  rendent  compte  à perfonne  qu’au 
Roi. 

Ceft  ce  qui  a bouleverfé  l’ordre  des  Finances, 
par  lequel  on  pouvoir  connoître  la  vérité  des  recettes 
& dépenfes.  Aufîî  a-ce  été  la  caufe  que  ceux  qui 
m’ont  précédé  ont  été  tellemeut  emportés  par  les 
grandes  dépenfes  que  la  grande  quantité  d’armées  a 
engendrées,  & ont  trouvé  leur  courant  fi  déplacé  que 
quelque  affeèlion  qu’ils  y aient  eu  de  remettre  les 
ehofes  en  leur  ordre,  ils  ne  l’ont  pu,  bien  qu’ils 
aient  vaqué  avec  toute  forte  de  foin  t>c  d’intégrité 
au  devoir  de  leurs  charges  j mais  les  moyens  de 
foutenir  ces  excelîives  dépenfes  leur  manquant  tout- 
à-fait,  & étant  toujours  en  peine  de  chercher  de 
nouveaux  fonds  pour  les  fupporter,  il  ne  s’eft  point 
fait  d’état  du  Roi , où  toutes  les  dépenfes  doivent 
être  contenues  ès  dernières  années  ^ d’où  eft  pro- 
venue la  difette  que  l’Etat  fouffre  pr^fentement , qui 
manque  à toutes  occafions  dé  moyens  pour  fuppor- 
ter la  fîxieme  partie  des  dépenfes  du  Royaume , 
lefquelles  font  toutes  propofées  néceffaires  8c  de- 
mandées comme  juftes  j 8c  fi  elles  font  différées 
ou  refufées  , le  Surintendant  feul  en  reçoit  le 
blâme  , 8c  pafle  pour  condamné. 

Il  eft  comme  le  pilote  qui  regarde  les  vents  & 
la  mer  conjurer  enfemble  contre  fon  vaiffeau  , 8c 
apporte  ce  qu’il  a de  prévoyance  pour  y remédier  : 
de  même  eft-il  feul  à fe  défendre  contre  tous  venans 
qui  s’accordent  pour  l’attaquer , fait  ce  qu’il  peut 
• pour  les  contenter  , & n’ayant  moyen  de  leur 
donner  fatisfadion , pour  ce  qu’il  ne  lui  eft  pof- 
lîble  d’accommoder  une  affaire  , qu’il  ne  foit,forcé 
d’en  blefler  une  autre  , il  eft  contraire  de  les  laiffer 
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plaindre  & donner  cours  à leur  douleur.  Ainfî  n’y 
ayant  point  de  réglés  dans  l’épargne , toutes  chofes 
qui  en  dépendent  tombent  en  confufîon. 

J’appelle  à témoin  de  mon  dire  la  Chambre  des 
Comptes , s’il  n’eftpas  véritable  quelle s’eft trouvée 
en  ce  point  de  ne  pouvoir  examiner  & clorre  les 
comptes  , faute  que  ceux  de  l’épargne  n’avoient 
point  été  arrêtés. 

M.  le  Procureur-général  en  ladite  Chambre  ci- 
préfent  , vous  aflurera  qu’il  m’eft  venu  dire  de 
leur  part  qu’ils  ne  pouvoient  faire  leurs  fondions , 
que  les  comptes  de  l’épargne  ne  fulTeht  entièrement 
rendus , & que  les  comptables  qui  y portent  les 
deniers  de  leurs  charges , ou  y prennent  les  afli- 
^ gnations , n’eulTent  fait  de  même  d’autant  que  les 
recettes  de  tant  d’années  accumulées  , formoient 
de  fi  grandes  confufions  , & favorifoient  fi  fort  les 
divertiflemens  , qu’ils  n’étoit  pofiible  de  difcer- 
ner  les  vraies  recettes  & dépenfes  d’avec  les  vrai- 
femblables.  J’ajouterai  que  cela  donna  fujet  à la 
Chambre  de  députer  deux  maîtres  de  chaque  bu- 
reau pour  m’en  faire  plainte,  & peu  de  temps  après, 
elle  donna  un  arrêt  célébré  contre  tous  comptables 
à même  fin  qui  contient  ce  que  je  dis. 

Voilà  l’état  auquel  eft  la  France  à préfent , qui 
a befoin  de  puilfans  remèdes  pour  la  remettre  en 
vigueur  , les  foibles  ou  palliatifs  lui  étant  inutiles. 
C’eft  avec  douleur  que  je  découvre  les  néceflités 
qui  font  en  ce  Royaume  , non  que  je  redoute  que 
nos  voifins  enpuilfent  tirer  de  l’avantagejparce  qu’ils 
font  encore  en  plus  mauvais  état  ; mais  .d’autant 
que  cette  grande  nécefiité  étôit  à compafiîon  , les 
bons  François  qui  aiment  leur  Patrie , & pourtant 
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ces  maux  ne  font  fi  extrêmes  qu’on  ne  les  puifTc 
reparer  & rendre  à la  France  fa  première  fplen- 
deur. 

Le  moyen  d’y  parvenir  , eft  que  tous  les  Etats 
des  Finances  foiciit  formés  à l’avenir  fur  le  modèle 
de  l’ail  1608 , & que  dans  la  recette  nous  laiflions 
une  fomme  fufiifante  pour  remplacer  les  non-va-^ 
leurs  & les  parties  inopinées  que  nous  fupportons  5 
parce  que  , fi  nous  nous  contentons  d’égaler  la  dé  - 
penfe  à la  recette , il  eft  indubitable , qu’au  lieu 
de  guérir  nos  défordres , nous  les  accroîtrons. 

Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  blâmer  le  temps  auquel 
le  bon  ordre  que  nous  délirons  aux  affaires  , a fini  5 
car  une  fainte  intention  en  a été  la  caufe.  La  Reine, 
mere  du  Roi , lors  Régente , fut  pçrfuadée  de  prier 
le  Roi  de  tourner  le  ménage  qui  fe  faifoit  aux  Fi- 
nances en  libéralité  , afin  que  les  alfeéfions  des 
Peuples , dues  à leur  Roi , lui  fuffent  confervées 
entières , malgré  les  pernicieufes  pratiques  qui  fe 
faifoient  au  contraire. 

Ce  falutaire  confeil  fit  telle  imprefîion  aux  cœurs 
de  Leurs  Majellés , qu’elles  remirent  au  Peuple 
trois  millions  de  livres , tant  de  ce  que  portoit  au- 
paravant le  brevet  de  la  taille , que  des  impofitions 
des  Fermes.  Le  fel  qu’on  avoit  propofé  d’établir  par 
Edit  dans  les  Provinces  qui  en  font  libres  , n’eut 
point  lieu  , comme  il  fe  voit  par  la  révocation 
des  Offices  créés  aux  Greniers  à Sel  d’Auvergne  , 
qui  étoient  déjà  vendus  à un  nommé  Blancheteaii  , 
lefquels  furent  au  même  inftant  rembourfés  & fiip- 
primés.  / 

La  Douane  de  Valence  fut  ôtée , &:  la  Prot^ènee  ^ 
le  Languedoc  êc  le  Dauphiné  foulages  3 on  diminua 
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plus  du  tiers  de  Timpofition  du  convoi  de  Bor- 
deaux , & la  rnoitié  de  celle  de  Charente  , autant 
fur  celles  de  la  rivière  de  Loire  & des  autres. 

On  remit  plus  de  la  moitié  des  fubventions  aux 
grandes  villes , lefquelles  depuis  n’en  ont  quafî  rien 
payé  ; le  prix  du  fei  fut  diminué  de  cinquante  fols 
par  minot  en  la  ferme  des  Gabelles  de  France , 

en  celui  de  la  ferme  du  Lyonnois,  de  cinquantcr 
trois  fols  J ce  qui  r«venoit  lors  , fur  le  pied  des  ven- 
tes, à plus, de  quinze  cens  mille  livres. 

Toutes  lefquelles  diminutions  affoiblirent  d’au- 
tant la  recette,  & ôterent  le  fonds  qui  fervoit  à fou- 
tenir  les  dépenfes  extraordinaires , qui  peu-à-peu 
furent  grandement  accrues. 

Le  Roi , défirent  que  les  Grands  fe  relFentilTent 
de  fes  munificences  , aufiî-bien  que  les  Petits , tripla 
les  penfions  de  tous  les  Princes , donnant  à M.  le 
Prince  de  Coudé  trois  cens  mille  livres  de  penfion^ 
â MM.  Iss  Princes  de  Coiny  &c  Comte  de  Soif- 
fons , chacun  deux  cens  mille  livres  j aux  autres 
Princes  , chacun  cent  mille  livres.  Les  Ducs , 
Pairs  &;  Officiers  de  la  Couronne^  reçurent  leur 
part  de  ces  bienfaits , & n’y  eut  Seigneur  à la 
Cour  qui  ne  s’en  relTentît.  Ces  gratifications  mêmes 
s’étendant  jufqu’aux  Provinces  les  plus  éloignées, 
où  les  Gentilshommes  qualifiés  en  étoient  partici- 
pans. 

De  forte  que  cette  augmentation  de  dépenfe  com- 
pofoit  une  fomme  d’environ  4,000,000  de  livres, 
laquelle  , jointe  à la  diminution  faite  au  Peuple  , 
fit  manquer  le  fonds  annuel  de  la  recette  de  fix  à 
fept  millions  de  livres  ^ & , fans  les  retranchemens 
que  le  Roi  la  Reine  firent  fur  eux-mêmes  , i! 
eut  fallu  rétablir  ce  que  Leurs  Majeftés  avoient 
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donné  auK  Provinces  pour  leur  louîagcmcnt , 
diminuer  les  libéralités  que  recevoient  les  Grands , 
les  Seigneurs  & Gentilshommes  du  Royaume. 

Néanmoins  la  guerre  que  4’oii  penfoit  lors  éviter 
par  cette  munificence , ne  lailFa  de  troubler  griève- 
ment l’Etat  ( l’ambition  des  hommes  ou  leur  ava- 
rice Payant  ainfî  voulu  ) ^ Si  elle  s’alluma  de  telle 
forte  en  tous  les  endroits  de  la  France  avec  telle 
violence  , que  les  Loix  furent  foulées  aux  pieds  j 
il  n’y  eut  rien  dé  facré  qui  ne  fût  méprifé  & poilu. 

En  ce  défordre , les  dépenfes  qui  n’avoient  excédé 
vingt  millions  de  livres,  montèrent  jufqu’à  cinquante 
millions^  ce  qu’il  n’a  été  polîîble  de  fouteriir  que 
par  des  voies  extraordinaires , qui  n’ont  pu  néan- 
moins être  juftement  blâmées  , tant  parce  qu’elles 
ont  été  caufées  par,  la  nécefîité  , que  pour  avoir 
été  puifées  dans  le  Domaine  du  Roi  que  Sa  Ma- 
jefté  a voulu  être  engagé , & les  deniers  en  pro- 
venans , employés  à réparer  les  calamités  publiques/ 
plutôt  que  d’interrompre  le  cours  de  fes  bonnes 
intentions. 

Que  fi  d’ailleurs  il  efi:  venu  à l’épargne  quelques 
fommes  d’argent , ç’a  été  par  des  créations  d’Ofîî- 
ces  , dont  les  gages , droits  & fondions , fe  font  à 
ies  dépens  ^ & les  droits  des  Acquéreurs  de  ces  Of- 
fices, font  fi  bien  confervés  , que  s’il  y a»  pour  un 
tefton  de  non-valeur,  il  efi;  porté  fur  la  partie  de 
l’épargne , quelque  petite  qu’elle  puifie  être. 

Or , fi  le  revenu  du  Domaine  efi:  tiré  à néant , 
les  tailles , qui  fe  montent  tous  les  ans  à près  de 
dix-neuf  millions  de  livres  , ne  font  pas  beaucoup 
plus  utiles  au  Roi*,  puifqu’ii  n’en  revient  à l’épar- 
gne que  fix  millions , qui  palTent  par  les  mains  de 
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vingt-deux  mille  Colleâeurs , & ^ui  les  portent  à 
cent  foixante  Receveurs  des  Tailles  , qui  les  remet- 
tent à vingt-un  Receveurs  Généraux,  pour  les  voî- 
turer  à l’Epargne.  Et^ces  deniers  des  Tailles  font 
tirés  de  l’Epargne , pour  î être  diftribués  aux  Tré- 
foriers  de  l’Extraordinaire  de  la  Guerre  ou  des 
inaifons  , fuivant  qu’ils  font  deftinés , lefquels  en 
baillent  la  moindre  partie  à ceux  qui  les  doivent 
recevoir  d’eux  ^ car  avant  que  les  Officiers , par  les 
mains  defquels  paffent  ces  deniers , aient  pris  leurs 
gages , taxations  , droits , ports  & voitures , il  fe 
trouve  enfin  que  ces  fommes  reviennent  à peu  de 
chofe. 

Quant  aux  Gabelles,  la  Ferme  Générale  eft  de 
fept  millions  quatre  cens  tant  de  mille  livres  , les 
frais  des  Fermiers  rabattus , qui  reviennent  à deux 
millions  de  livres  : & des  fept  millions  quatre  cens 
mille  livres  , il  y en  a fix  millions  trois  cens  mille 
livres  d’alienés , fi  bien  que  le  Roi  n’en  retire  qu’onze 
cens  mille  livres,  qui  ont  été  affeélées  l’année  der- 
nière & celle-ci  au  paiement  des  Rentes  de  la 
Ville,  dont  Feydeau  étdit  demeuré  en  arrière. 

Le  Roi  a fouffert  une  femblable  perte  aux  Rentes 
des  Aydes  , Sc  par  ainfi  il  porte  feul  la  folle  en- 
chère des  banqueroutes,  & paie  pour  tout  le  monde, 
quelque  néceffité  qu’il  ait  en  fes  affaires. 

La  Ferme  des  Aydes  porte  près  de  deux  millions 
de  livres  de  charges  ^ les  deux  tiers  du  revenu  de 
toutes  les  autres  Fermes , peuvent  à peine  fuffire 
pour  en  acquitter  les  charges. 

L’on  voit  donc  comme  la  bonté  de  Leurs  Majefiés 
a confervé  les  effets  de  leur  première  libéralité,  &c 
qu’à  leur  dommage  les  feux  de  leurs  Sujets  rebelles 


Ont  été  amortis , la  paix  rétablie  dans  le  Royaume  , 
& toutes  chofes  remifes  dans  leur  ordre. 

Sa  Majefté  ne  s’eft  pas  contentée  de  dilîiper  les 
faéiiions  nouvelles  .aux  dépens  du  revenu  de  fa  Cou- 
ronne , mais  a expofé  fa  perfonne  aux  liazards  de 
la  guerre  , jufqu’aux  coups  de  mains , aux  injures 
de  Tair  & maladies  contagieufes  , dont  Dieu  feul 
l’a  garanti  , Sc  après  tant  de  maux  foulferts , fes 
Sujets  vivent  fous  fon  obéilTance  en  douceur  , ac- 
commodés de  toutes  chofes  ^ lui  étant  plein  de  né- 
.celîîtés.  Ce  font  les  marques  de  fa  bienveillance,  qui 
n’a  autre  but  que  de  foulager  fon  Peuple , bien  faire 
à fa  Nobleffe  , augmenter  les  droits  & gages  des 
Compagnies  Souveraines  , & de  continuer  fes  libé- 
ralités aux  Princes  de  fon  Sang , & à ceux  qui  font 
près  de  fa  perfonne. 

L’on  peut  voir  par  la  que  les  biens  que  le  Roi 
a faits  à tous  , font  caufe  des  incommodités  qu’il 
IbufFre  ^ ce  qui  ne  feroit , s’il  ne  le  vouloir,  puifque 
c’ell:  par  fon  autorité  que  nous  jouiffons  du  repos  , 
que  nous  goûtons  la  vie  , & que  Sa  Majefté  , pou- 
vant fe  donner  un  pareil  contentement , ne^fe  plaît 
qu’à  vivre  en  continuel  fouci  pour  notre  confer- 
vation. 

En  ce  chaos  d’affaires , il  defire  avoir  vos  avis , 
pour  apprendre  par  quelles  façons  il  s’en  pourra 
démêler  & fe  tirer  hors  de  la  nécefîité  préfente , 
ufant  en  cela  d’un  procédé  qui  tourne  à la  gloire 
de  fa  Perfonne  facrée  , & de  ceux  qui  ont  l’honneur 
d’opiner  en  fes  fecrètes  réfqlutions.  L’avis  qu’il  vous 
demande  n’eft  que  votre  confentement  en  des  chofes- 
qui  dépendent  niiement  de  Sa  Majelîé. 
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ÎI  demande  d’être  fecouru  , non  pour  s’en  préva« 
loir  , mais  parce  que  la  fûreté  publique  le  requiert  j 
ia  bonté  ne  voulant  fe  fervir  d’aucuns  remèdes  qu’on 
lui  propofe , lî  cette  Affemblée , pleine  des  plus  fa- 
ges  & prudens  hommes  du  Royaume,  n’en  convient 
avec  lui , étant  fi  éloigné  de  faire  chofe  qui  puilTe 
fouler  fon  Peuple,  qu’il  Fa  déchargé  de  fix  cens  mille 
livres  par  le  Brevet  de  la  Taille  de  cette  année  , 
qu’il  pouvoit  augmenter  autant  qu’il  eût  plu  à fafou- 
veraine  autorité. 

Il  efi  vrai  que  cette  gratification  a déplu  à quelques 
perfonnes'^ual  intentionnées  , lefquelles  , pour  ne 
paraître  en  Public  auteurs  de  calomnies  , vont 
difant  à l’oreille  les  uns  aux  antres  qu’on  a chargé 
le  Peuple  d’ailleurs  , & par  ce  moyen  veulent  dé- 
truire la  grâce  du  bienfait  de  Sa  ÎVlajefté.  Si  leur 
volonté  étoit  bonné  , ils  pourroîent  parler  haute- 
ment , & dire  leur  penfée  en  cette  célèbre  Com- 
pagnie , afin  d’avoir  des  preuves  hors  de  toute  ex- 
ception , pour  faire  châtier-févèrement  les  auteurs 
de  cettp  maiivaife  aéfion  comme  ils  le  méritent  j 
cela  étant  du  tout  contraire  aux  volontés  du  Roi, 
qui  peut  6c  ne  veut  pas  que  l’on  augmente  charges 
quelconques  fur  fon  Peuple  , nonobftant  que  fes 
Tinances  foient  éloignées  du  courant,  6c  que  trente 
millions  de  livres  ne  Fy  puilFent  remettre  : & afin 
de  vous  le  faire  reconnoître , je  vous  dirai  en  peu  de 
mots  qu’il  plut  au  Roi  me  mettre  en  charge  an 
commeri'cemeiiî  de  Juin  *,  n’ayant  trouvé  dans 
l’épargne  aucun  fonds  pour  foutenir  la  dépenfe  da 
mois  , je  fuis  obligé  d’ajouter  à la  demi -.année  que 
j’ai  exerQée. 

M’étant  enquis  quelle  recette  dépenfe  étoient 
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à faire  durant  le  refte  de  l’année,  j’appris  qu’i! 
n’y  avoit  plus  rien  à recevoir  , & que  même  la 
recette  de  l’année  1627  étoit  bien  avant  entamée  , 
que  le  quartier  de  Janvier  étoit  entièrement  mangé , 
& qu’on  avoit  commencé  de  lever  fur  celui  d’A^ 
vril.  Que  les  Fermiers-généraux  des  Aydes  avoient 
prêté  un  million  de  livres  , & les  ÎSous- Fermiers 
cinq  cens  mille  livres  , pour  s’en  rembourYer  aux 
quatre  quartiers  de  l’année  & fur  les  deux  premiers 
de  la  fuivante.  Que  les  cinq  grolTes  Fermes  étoient 
affeèlées  à Chariot  pour  fon  rernbourreirient  des 
grandes  avances  qu’il  avoit  faites.  De  meme  eft-il 
de  la  Ferme  des  Gabelles  de  Languedoc  à Cou- 
langes , la  Ferme  générale  des  Gabelles  à Briois, 
à caufe  d’un  million  qu’il  avoit  avancé  pour  le 
paiem.ent  des  rentes  dont  Feydeau  étoit  demeuré 
redevable» 

Ainfi  je  trouvai  toute  la  recette  faite  & la  dépenfè. 
à faire  j car  toutes  les  garnifoiis  preflbient  d’être 
payées  de  leurs  foldes  des  années  1625  & i6z6. 
Les  armées  de  la  campagne  demandoient  leurs 
montres  de  Novembre  & de  Décembre  1625  , 
& celles  de  l’année  1616 jufqu’alors  les  paies  des, 
deux  années  dues  aux  garnifons  fe  montoient  à 
cinq  millions  de  livres  , fiiivant  l’état , à raifon  de 
deux  millions  cinq  cens  mille  livres  par  an.  Que  s’il 
s’en  eft  trouvé  qui  aient  touché  quelque  chofe  , 
il  y en  avoit  aufli  d’autres  qui  demandoient  trente 
mois  de  folde. 

Pour  les  armées  de  la  campagne  , il  fe  trouve 
que  le  Roi  payoit  , tant  en  Italie  & en  Valteline 
qu’en  France  , 91  mille  hommes  de  pied  bc  6000 
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clievaiix , dont  la  folde  revenolt  par  mois  à plus  de 
2 millions  de  livres  ^ & pour  huit  mois  , il  falloir 
plus  de  i6  millions  de  livres  ^ à quoi  ajoutant  les 
5 millions  des  garnifons  , le  tout  revenoit  à près 
de  2 2 millions  de  livres  , comme  ilfe  peut  jufti- 
fier  par  les  Etats  du  Roi  & par  les  certificats  que 
î’en  ai  tirés  des  Tréforiers  de  l’extraordinaire  des 
guerres  J pour  mettre  l’épargne  en  quelque  ordre 
de  comptes. 

Les  gratifications  que  le  Roi  fait , réduites  fur 
le  pied  de  quatorze  cens  tant  de  mille  livres,  étoient 
toutes  à payer  durant  les  deux  années  qui  font 
environ  trois  millions  de  livres.  Tous  les  appointe- 
mens  des  Officiers  de  la  Couronne  , ceux  de  Mef 
lieurs  du  Confeil,  des  Domefiiques  de  la  Maifon  du 
Roi  & des  Compagnies  fouveraines , avec  les  pen- 
fioiis  étrangères , étoient  à payer,  qui  fe  ipontent  à 
plus  de  deux  millions  de  livres. 

Encore  efi-il  dû  i2CO  mille  livres  de  refte  du  ma- 
riage de  la  Reine  d’Angleterre  j 6oo  mille  livres  à 
Meffieurs  les  Etats  des  Provinces-Unies , que  le  Roi 
leur  a promis  ^ & autres  dettes. 

Sur  toutes  lefquelles  chdfes  j’ai  fait  payer  1400 
mille  livres  de  gratifications  en  affignations  , 1200 
tant  de  mille  .livres  pour  trois  mois  donnés  aux 
garnirons  , 150  mille  livres  dont  j’ai  affigné  le 
Roi  de  Dannemark  , 500  mille  livres  pour  les 
Mézades  de  M.  de  Savoie  que  j’ai  fait  affigner. 
Plus , il  a été  envoyé  delà  les  Monts  , en  argent 
comptant , 2 millions  de  livres  y favoir  , 908  mille 
livres  qu’emporta  Mefmin  , 200  mille  livres  qui 
ont  été  envoyées  à M.  de  Châteauneuf , 300  mille 
livres  que  j’ai  fait  toucher  à M.  le  Marquis  de 


Cœnvre  , au  commencement  d’0£tobre , & 606 
mille  livres  en  Novembre. 

Et  pour  foulager  le  peuple, des  armées  qui  re- 
tournoient d’Italie  , qui  reuirent  entièrement  rui- 
née , a été  donné  pour  les  licencier  , enfemble 
l’armée  de  Champagne  8c  celle  de  Picardie , deux 
millions  300  8c  tant  de  mille  livres  en  argent 
comptant,  fans  y comprendre  3300  Suiffes  qui 
étoient  en  Picardie  8c  n’avoient  fait  que  deux 
montres.  ^ 

Ce  qui  relie  des  armées  de  Champagne  8c  Pi- 
cardie , avec  les  anciens  Reginiens  qui  font  en 
gaipifon  à Montpellier  , au  Fort-Louis  , au  Pouziii  , 
en  Bretagne  , en  Normandie  , revenant  par  mois  , 
compris  la  Cavalerie  entretenue*,  à près  d’un  million 
de  livres , ont  déjà  reçu  une  montre  en  Novembre 
8c  une  autre  qu’on  leur  paie  à préfent. 

, Il  a fallu  fournir  à M.  le  Connétable  paur  le  Pou- 
zin  300000  livres , autant  à la  garnifon  de  Mont- 
pellier ,qui  n’eft  encore  contente  , 310  mille  livres 
à ceux  de  la  Religion  prétendue  réformée  , près 
de  500  mille  livres  à M.  de  Thoiras  , environ 
200  mille  livres  pour  les  vaiiTeaux  de  Hollande  , 
8c  pareille  fomme  qui  étoit  dûe  à ceux  qui  ont  * 
fervi  à l’IHe  de  Ré  8c  à Biavet  ^ lob  mille  livres 
à M.  de  Retz  pour  l’acquifîtion  de  Belle-Ifle , 8c 
avec  tout  cela  il  a fallu  foutenir  les  dépenfes  des 
Maifons  qui  fe  paient  en  argent  comptant  tous  les 
mois  , étant  pour  la  nourriture  du  Rpi , des  Reines 
8c  de  Monfieur. 

L’on  donne  en  outre  tous  les  mois , tant  pour 
Je  comptant  ès  mains  dù  Roi  qu’aux  Officiers  de 
la  Chamffireaux  deniers , argenterie  , Tréforier  de 
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la  Maifon  du  Roi , IVIemis  , Ecurie  , Offrandes  , 
Vénéfie  , Fauconnerie , Archers  de  la  Porte  & 
du  Grand  Prévôt , Cent  - SuifTes  , quatre  cent 
Archers  des  Gardes , 200  Gens  - d’Armes  , 200 
Chevaux-légers , 75  Moufquetons  , Régimens  de 
4000  hommes  François  & de  2200  Suiffes  , ap- 
pointemens  de  leurs  Colonels , le  tout  montant  à 
plus  de  700  mille  livres , qui  font  pour  fept  mois 
plus  de  cinq  millions  de  livres  , y compris  les 
Menus  , Dons  , Voyages  & Parties  inopinées. 

J1  y a encore  beaucoup  d’autres  dépenfes  qui 
ont  été  faites  depuis  , qui  montent  à de  grandes 
fommes , comme  l’apanage  de  Monfieur  , les  ré- 
compenfes  données  à Mefîîeurs  l’Amiral  & de 
Sourdeac  & autres’^  enfemble  l’argent  comptant 
envoyé  aux  Etrangers_^omme  cent  mille  livres 
de  penfîon  à Madame  la  Princeffe  de  Piémont  , 
Sc  le  tout  par  très  - exprès  commandement  du 
Roi. 

Toute  laquelle  dépenfe  en  argent  comptant  a été 
faite  par  emprunt , dont  les  intérêts  montent  à 
plus  d’un  million  de  livres  qui  ont  confommé  tout 
ce  qui  reftoit  de  la  recette  de  cette  année  1627  , 
avec  les-  moyens  extraordinaires  qui  fe  font  trou- 
vés dans  les  Affaires  du  Roi.  De  (forte  que  pour 
rejoindre  le  courant , il  eft  néceffaire  de  trouver 
de  quoi  vivre  & couler  le  relie  de  l’année. 

J’ajouterai , Melîîeurs  9 que  la  dépenfe  que  M.  de 
la  Vieville  avoit  réglée  en  1623  9 & qui  a fait 
tant  de  bruit  9 n’a  pas  laiffè  de  monter  à 35  mil- 
lions 500  mille  livres , comme  il  fe  peut  voir  par 
l’état  qu’en  a préfenté  le  Tréforier  de  l’épargne  , 
Beaumarchais, laquelle  fomme  ajoutée  aux  dépenfes 
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qiiî  font  encore  dues , il  faudroit  des  fommes  qu’il  < 

feroit  impodîble  de  fournir. 

Par  la  vous  pourrez  juger  ce  qui  fera  le  plus  ex- 
pédient pour  nous  tirer  des  néceflités  où  nous  fom- 
ines  ^ fur  quoi  j’en  dirai  librement  mes  fentimens 
lorfque  nous  entrerons  dans  le  menu  , me  conten- 
tant de  vous  avoir  donné , autant  que  j’ai  pu  , la 
coimoilTance  de  l’état  préfent  des  affaires. 

Sur  la  propofition  que  le  Corate  de  Carmain  fit 
enfuite  aux  Notables  de  repréfenter  au  Roi  les 
miferes  où  la  pauvre  Nobleffe  fe  trouvoit  mainte- 
nant 5 comme  elle  étoit  déchue  de  fes  anciens  pri- 
vilèges , & quels  étoient  les  défordres  qui  fe  glif* 
foient  tous  les  jours  dans  ce  Corps  , qui  faifoit  la 
meilleure  partie  des  l’Etat  ^ & prier  très-hurnbîe- 
ment  Sa  Majefté  d’en  avoir  pitié  , &:  d’y  apporter 
quelque  bon  remede  : il  fut  réfolu  entre  eux  qu’il 
feroit  dreffé  une  requête  & des  articles  pour  les 
préfenter  au  Roi , & pour  ce  faire  , ils  prièrent 
ledit  fieur  Comte  de  Carmain  d’y  mettre  la  main. 

Ladite  requête  & articles  fignés  furent  préfentés 
au  Roi  le  dix  Février,  par  le  Maréchal  de  la  Force, 
qui  fit  la  harangue , affilié  du  Maréchal  de  Baffom- 
pkrre  , 8c  de  toute  la  Nobleffe  de  l’affemblée , en 
laquelle  il  repréfenta  l’état  déplorable  de  la  No»^ 

Flefiè  5 ainfi  qu’il  fuit. 

Requête  & Articles  préfentés  au  Roi  , par 
la  Nobleffe  de  rAJfemblée  des  Nota^ 
blés  J le  10  Février  1 6zj* 

Sire,  puifqu’il  a plu  à Votre  Majelié  nous 
commander  de  nous  trouver  en  TAffembiée  desNo-^ 
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tables,  &qu’Elîe  nous  a permis  de  donner  nos  libres 
avis  fur  les  propolitions  qui  nous  ont  été  faites  de 
votre  part,  même  d’y  en  ajouter  de  nouvelles  , pour- 
vu qu’elles  fuflent  convenables  & utiles  au  bien  de 
fon  Etat  ^ nous  eftimerions  grandement  manquer  à 
notre  devoir , fi , après  avoir  rendu  très-humbles 
grâces  à Votre  Majefté  du  choix  qu’elle  a daigné 
faire  de  nos  perfonnes  , nous  ne  faifions  quelques 
ouvertures  pour  le  rétablifiement  de  la  Nobleffe  , 
comme  l’appui  le  plus  afiuré  de  la  grandeur  de 
votre  Etat , l’outil  plus  propre  à l’accroifiement 
d’icelui  & à l’afferrniiTement  de  votre  Couronne  j 
& quoique  nous  n’ayons  point  de  charges  du  refte 
de  la  Nobleffe  de  France,  fi  efi-ce  que  nous  croyons 
en  être  bien  avoués , quand  elle  faura  que  nous 
aurons  fupplié  très-humblement  Votre  Majefté  d’a- 
voir pitié  de  la  miférable  condition  où  elle  fe  voit 
maintenant  réduite  , & qui  fans  doute  augmen- 
teroit  de  jour  en  jour , s’il  n’y  étoit  promptement 
remédié  par  les  grâces , ordres  & règlem.ens  qu’ils 
doivent  attendre  de  la  feule  bonté  & magnanimité 
de  Votre  Majefté. 

Nous  laifferons , Sire , aux  Hiftoriens  à déduire 
les  diverfes  fources  delà  Nobleffe  de  ce  Royaume, 
l’ancienneté  de  la  vraie  , & qui  procède  du  fang , 
les  dignités  & les  privilèges  dont  elle  jouiffoit  an- 
ciennement , les  fervices  qu’elle  a rendus  aux  Rois 
vos  prédéceffeurs.  Et  fi  le  feu  Roi  votre  pere  , 
d’immortelle  mémoire  , fe  pouvoir  faire  entendre 
du  lieu  bienheureux  où  il  eft  , il  vous  dirait , Sire , 
qii’après  l’aftiftance  de  Dieu  & de  fon  épée  , la 
confervation  de  cette  Couronne  eft  due  à la  No- 
bleffe  de  France , ayant  fait  preuve  de  fa  fidélité 
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Sc  de  fa  valeur  fecourable  , lorfque  la  plupart  des 
autres  ordres  s’étoient  laiffés  emporter  à la  révol- 
te 5 & comme  nous  faifons  profeflîon  de  mieux 
faire  que  de  bien  dire  , auflî  n’emprunterons- 
nous  point  des  Orateurs  les  artifices  & les  figures 
pour  émouvoir  la  compafiion  de  Votre  Majefté  fur 
la  décadence  & la  mifere  de  votre  NoblefTe  ^ mais 
lèulement  nous  la  fupplierons  très-humblement  de 
croire  qu’elle  eft  au  plus  pitoyable  état  quelle  fut 
jamais 8c  qu’il  nous  fercit  mal-aifé  de  repréfenter 
fans  larmes  la  pauvreté  qui  l’accable  , l’oifiveté 
qui  la  rend  vicieufe , & l’opprefiion  qui  l’a  prefque 
réduite  au  défefpoir.  Nous  en  attribuons  la  caufe 
à la  mauvaife  inftitution  plutôt  qu’à  leur  inclina- 
tion naturelle  f au  mélange  des  races  Nobles  avec 
ks Roturières,  aux infolentes  & trop  effrénées  am- 
bitions d’aucuns  de  leur  ordre  du  fiecle  paffé',  qui , 
ayant  diminué  la  bienveillance  & accru  la  défiance 
des  Rois  en  leur  endroit , les  auroit  portés  à croire 
qu’il  falloit  en  abailfer  la  puiffance  par  l’élévation 
du  Tiers-Etat , & par  l’exelufion  des  charges  èc 
dignités  dont  ils  avoient  peut-être  abufé. 

Depuis  ce  temps- là,  Sire,  étant  déchus,  nous 
avons  été  privés  de  l’adminifiration  de  la  Juftice, 
des  Finances  & de  vos  Gonfeils,  au  dernier  defquels 
il  femble  toutefois  que  Votre  Majefté  a deffein  de 
nous  rétablir , ainft  qu’Elle  a voulu  nous  le  faire 
connoître  par  l’un  des  Articles  qui  a été  lu  en 
notre  Affemblée  , dont  nous  rendons  encore  très- 
humbles  grâces  à Votre  Majefté. 

C’eft  ce  qui  nous  a donné  le  courage , Sire  , 
de  vous  préfenter , avec  toute  humilité , quelques 
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Mémoires,  que  nous  avons  plutôt  tiré  du  defîr  & 
du  befoin  d’être  fecourus , que  de  la  connoif- 
fance  des  affaires.  Votre  Majefté,  aura  , s’il  lui 
plaît  , agréable  de  les  entendre  , commandant  de 
les  approuver , ou  d’en  propofer  d’autres  plus  con- 
venables & plus  propres  à guérir  nos  plaies . & 
nous  remettre  en  notre  première  famé  , & moins 
à la  foule  de  vos  Sujets  ; & ce  fera  procurer  le 
plus  grand  bien  qui  puiffe  arriver  à ce  Royaume  , 
& acquérir  une  des  plus  dignes  gloires  de  votre 
régné  , fi  la  plus  noble  partie  de  votre  Etat  & 
la  plus  nécelîaire  à l’accroiffement  de  vos  vic- 
toires , eft  relevée  de  fa  chûte , affranchie  de  la 
ruine  qui  la  menace  , & remife  en  fa  première 
f^îlendeur  parles  prudens  avis  & falutaires  expédiens  ^ 
de  votre  Confeil,  dont  l’expérience  & fageffe  eft  in- 
comparable , êc  par  la  bonté  & puiffance  du  plus 
ju^e , du  meilleur  & du  plus  vaillant  Roi  de  toute 
la  terre. 

Article  I.  Votre  Majefté  eft  très -humblement 
fuppliée  de  ne  foutfrir  à l’avenir  que  les  gouverne^ 
mens , charges  nobles  de  votre  maifon  & les  mili- 
taires foient  vénales  , ni  rendues  héréditaires  par 
furvivance , ni  tenues  par  autres  que  par  les  Nobles  5 
èc  pour  obvier  au  défordre  introduit  par  la  véna- 
lité  , il  plaira  à votre  Majefté  faire  très-exprelfes 
défenfes  à toutes  perfonnes  de  vendre  ni  acheter 
lefdits  gouvernemens  & charges  , à peine  aux  con-^ 
trevenans,  d’être  pour  jamais  déclarés  incapables 
de  tenir  aucuns  états , & de  rendre  par  les  ven- 
deurs , les  deniers  defdites  ventes , pour  être  em- 
ployés aux  nécefîités  des  pauvres  foldats  eftropiéS| 
êc  des  hôpitaux. 
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Art.  il  Et  comme  les  Nobles  tiennent  un  rang 
honorable  en  l’Etat , étant  cloués  des  qualités  né- 
celFaires  , ils  femblent  mériter  la  préférence  aux 
charges  les  plus  relevées  en  l’Eglife  & en  la  Juftice. 
Afin  de  les  convier  à s’en  rendre  capables , il  plaira 
à Votre  Majefté  les  préférer  à tous  bénéfices , &: 
ce  d’autant  plus  qu’une  bonne  partie  fe  trouve  être 
(le  la  fondation  de  leurs  ancêtres , & ordonner  que 
le  tiers  de  tous  les  canoniciats  & prébendes,  tant  aux 
églifes  cathédrales  que  collégiales  du  Royaume  , 
fera  afFeéfé  aux  perfonnes  de  noble  extraâ;ion. 

Art.  III.  Il  n’y  a rien  de  fi  raifonnable  que 
d’obferver  & fuivre  l’intention  des  Patrons  &•  Fon- 
dateurs , même  celles  qui  redondent  à l’honneur 
divin  & à la  bienféance  civile  & politique  , comme 
font  les  -ftatuts  anciens  de  quelques  Eglifes  & Mo- 
naftères , de  n’y  admettre  d’autres  que  ceux  dont 
la  noblelfe  de  fang  eft  indubitable-  Et  partant , 
pour  convier  à l’ordre  &:  vacation  eccléfiaftique  les 
perfonnes  de  noble  extraéfion  ou  de  mérite , 8c 
littérature  éminente  , les  dignités , prébendes  & 
places  des  Eglifes  ou  Monaftères  qui  ont  ftatuts 
ou  coutumes  de  n’y  admettre  que  les  “nobles  ou 
favans  , feront  confervées  & conférées  par  préfé- 
rence à ceux  de  ladite  qualité  , privativement  à 
tous  autres , & au  défaut  de  Nobles  de  race , y fera 
pourvu  de  perfonnes  de  mérite  & littérature  recon- 
nue & véritable  , fans  qu’on  leur  puifle  oéiroyer 
lettres  de  bachelier,  ou  autre  degré  en  quelque  fa- 
culté que  ce  foit,  pour  faire  fraude  auxdits  ftatuts  ou 
coutumes  anciennes  & louables  ; à quoi  fera  enjoint 
à vos  Precureiirs-Généraux  d’y  tenir  la  main  & em- 
pêcher qu’il  n’y  foit  contrevenu. 


Art.  IV.  Et  afîa  que  les  Gentilshommes  puiffeiit 
être  plutôt  pourvus  du  tiers  defdits  bénéfices  , il 
plaira  à Votre  Majefté  défendre  à tous  vos  Secré- 
taires de  figner  aucuns  dons  ou  collations  des  di- 
gnités, prébendes  ou  bénéfices  fiijets  au  droit  de 
régale,  ferment  de  fidélité  & joyeux  avènement  , 
qu’en  faveur  des  Nobles  d’extraélion , jufqu’à  ce 
que  lefdits  Gentilshortimes  aient  rempli  le  tiers  défi 
dits  bénéfices  , & fi  par  mégarde  ou  furprife  il  en 
étoit  expédié  aucune , la  déclarer , dès  à-préfent  ^ 
nulle  & de  nul  effet. 

Art.  V.  Et  pour  à l’égard  des  Monaftères  des 
Religieufes , il  plaira  à Votre  Majefté  ne  pourvoir 
aux  Abbayes , Prieurés  & places  des  Religieufes , 
que  des  filles  de  noble  extradHon  pour  les  Monafi 
tères  de  fondation  royale  , & fans  argent. 

Art.  VI.  Que  la  quatrième  partie  de  tous  les 
Régimens  & Compagnies  de  Cavalerie,  entretenus 
en  temps  de  paix,  fera  remplie  de  Gentilshommes , 
ou^  rétablir  les  compagnies  des  Gendarmes,  félon 
les  anciennes  Ordonnances. 

Art.  VII.  Et  d’autant  que  votre  Royaume  , 
Sire  , eft  aujourd’hui  rempli  d’un  nombre  infini  de 
^Collèges  5 lefqiiels  , au  dommage  de  l’Etat , fouf- 
trayent  au  Public  une  infinité  de.  gens  qui  aban- 
donnent les  arts , le  commerce  , le  labourage  & la 
guerre , tournent  à charge  au  Public,  6c  qui,  pour 
avoir  pafte  leur  jeuneffe  dans  l’oifiveté  des  lettres  , 
deviennent  pour  la  plupart  incapables  de  fervir  j 
Votre  Majefté  eft  fuppliée  de  retrancher  le  nombre 
exceftif  defdits  Collèges  , & au  lieu  d’iceux , avoir 
agréable  d’ordonner  6c  faire  établir  en  chaque 
Archevêché  ou  Province , des  Collèges  militaires 
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pçur  rinftitution  de  la  jeune  Nobleffe  , depuis  la 
douzième  année  jufqn’à  la  dix>feptieme  , dans  lef- 
quels  les  enfans  des  pauvres  Gentilshommes  foient 
élevés  en  la  connoiffance  de  Dieu , nourris , entre- 
tenus & inftruits  aux  loix  & ordonnances  de  la 
guerre  , aux  exercices  du  corps  , autant  qu’il  fera 
befoin  pour  Fufage  d’un  Soldat , que  l’on  y 
drelTe  leurs  efprits,  félon  la  force  & le  talent  qu’ils 
auront  de  ^a  nature  ^ aux  parties  des  mathémati- 
ques 5 fervant  à la  guerre , à l’hiftoire  & morale  : 
Et  porteront  lefdits  Collèges  le  nom  de  Votre 
Majefté  5 fans  que  nul  y puilfe  être  reçu  , foit  pour 
Chef  ou  Gouverneur  que  pour  Ecolier , fînon  par 
le  choix  Sc  provifion  de  Votre  Majefté , fur  l’at- 
teftation  de  leur  noblefle*  Et  feront , vos  Lettres 
de  provifion  , adreflees  àu  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince 5 qui  fur  icelles  baillera  fon  attache.  Et  fera  , 
pour  rétabliffement  defdits  Collèges  , pourvu  de 
lieux  convenables  en  l’une  de  vos  Villes  la  plus 
commode  à chacun  defdits  Archevêchés  ou  Pro- 
vinces : En  attendant  qu’il  fe  trouve  fonds  com- 
mode pour  ledit  établiftement  , fera  pris  Sc  em- 
ployé le  vingtième  denier  de  toutes  & chacunes  les 
penfîons  , ou  tel  autre  fonds  qu’il  plaira  à Votre 
Majefté  deftiner ou  qui  lui  fera  dénoncé  par  fa 
Noblefle. 

Art.  VÏIL  Conformément  aux  Ordonnances 
d’Orléans  & de  Blois , de  1579  , Votre  Majefté  eft 
très-humblement  füppliée  d’accorder,  pour  l’entre- 
tien du  Gouverneur  & Précepteur  defdits  Collèges 
militaires , les  revenus  des  Prébendes  préceptoriales 
& places  de  Religieux  des  Abbayes  ou  Monaftères 
conventuels  qui  ne  font  point  employées  pour  i’ea^ 


tretieti  des  Colleges  des  Jéfuites  ou  autres  eiFedî- 
vement  établis , fans  préjudice  des  oblats. 

Art.  IX.  Votre  Majefté  , en  outre  , accordera, 
s’il  lui  plaît , pour  fervir  de  fonds  auxdits  Collèges 
militaires,  fi  utiles  pour  fon  fervice  , deux  mille 
écus  de  rente  pour  chacun  defdîts  Collèges , à 
prendre  fur  un  certain  fonds  dont  aucuns  de  la 
Nobleffe  donneront  avis  , & duquel  n’eft  fait  au- 
cun état  ni  recette  annuelle  dans  vos  Finances. 

Art.  X.  Qu’en  tous  les  Bailliages  S.  Sénéchauf- 
fées  feront  choifis  , nommés  & pourvus  par  Votre 
Majefté , deux  anciens  Gentilshommes  vertueux  & 
de  mérite  reconnu , pour  y être  en  titre  de  Cen- 
feurs  des  Nobles , & contenir  fous  votre  autorité 
chacun  dans  le  devoir  de  fon  ordre  & la  bienféance 
de  fa  condition  , fans  aucuns  appointemens  ni  ga- 
ges : & fera  par  eux  drefte  un  dénombrement  de 
toutes  les  maifons  & races  Nobles , qualités  des 
pères  & nombre  des  enfans , leurs  qualités  & con- 
ditions 5 & la  valeur  de  leurs  biens , revenus  par 
commune  eftimation , pour  donner  avis  de  ceux  qui 
devront  être  reçus  8c  entretenus  èfdits  Colleges 
militaires,  avec  pouvoir  d’avertir  les  autres  Gen- 
tilshommes plus  aifés,  8c  leur  remontrer  s’ils  nour- 
riftent  mal  leurs  enfans , ayant  de  quoi  les  entre- 
tenir ès  Collèges  oc  Académies,  8c  les  envoyer  dans 
les  Provinces  étrangères  apprendre  les  langues , 
acquérir  les  habitudes  , fuivre  les  armées,  8c  s’inf- 
truire  des  formes , des  maximes  8c  de  l’ufage  de 
'nos  voifins  : 8c  où  lefdits  Chefs  des  maifons  Nobles 
viendront  à rejetter  ou  négliger  lés  remontrances 
8c  admonitions  defdits  Cenfeurs , ils  feront  obligés 
‘d’en  faire  plainte  au  Gouverneur  de  la  Province , 
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pour  y pourvoir  apres  que  Votre  Majefté  en  aura 
été  avertie.  Et  quand  il  fera  ncceiraire  de  faire  des 
levées  de  gens  de  guerre  ^ de  pied  ou  de  cheval  , 
on  pourra  voir  par  les  avis  & mémoires  defdits  Cen- 
feurs , le  nombre  de  la  Noblelfe  , leur  âge  , les 
charges  qu’ils  auront  eues  , leurs  moyens  , leurs 
mœurs  & réputation,  pour  être  employés  félon 
leur  capacité  au  fervice  de  Votre  Majefté. 

Art.  XI.  Votre  Majefté  eft  auftî  fuppliée  de 
commettre  & députer  en  chaque  Gouvernement  de 
Province , quatre  Confeillers  de  guerre  ; des  plus 
expérimentés  Seigneurs  & Capitaines  de  la  Pro- 
vince, lefquels  ayant  provifions  de  Votre  Majefté 
feroient  appellés  par  les  Gouverneurs  aux  afiaires  de 
guerre  & autres  importantes  affaires  de  Votre 
Majefté  & bien  du  Public  : Et  auroient  foin  en 
temps  de  paix  de  prévenir  & empêcher  les  différens 
à naître  entre  les  Gentilshommes , & pacifier  ceux 
qui  feroient  arrivés  ^ même  les  contenir  dans  leur 
devoir  & dans  le  fervice  de  Votre  Majefté  , avec 
pouvoir  de  leur  faire  des  défeiifes , & les  affembler 
chez  eux  ou  en  un  troifième  lieu  , après  en  avoir 
donné  avis  au  Gouverneur  de  la  Province,  afin 
que  s’il  y veut  mettre  la  main,  cela  dépende  de  fa 
volonté  , ou  bien'  les  renvoyer  auxdits  Confeillers 
de  guerre. 

Art.  XII.  Il  plaira  aufiî  à Votre  Majefté  éta- 
blir quelque  nombre  de  Gentilshommes  des  plus 
favans  & mieux  nourris  dans  les  affaires , pour  avoir 
entrée  &:  voix  délibérative  dans  vos  Parlemens  , 
rang  & féance,  félon  qu’il  plaira  à Votre  Majefté 
l’ordonner,  fans  gages  ni  émolumeqs,  & ce  pour 
leur  perfonne  Ôc  vie  feulement,  après  avoir  été 
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éxamînés  par  M.  le  Chancelier  ou  M.  le  Garde  des 
Sceaux  , afin  qu’ils  n’aient  l’honneur  d’entrer  en 
ces  Compagnies  fans  la  capacité  &;  fuffifance  re- 
quife. 

Art.  XIIL  Que  tout  Gentilhomme  au-defius 
de  quinze  cens  livres  de  rente , fera  obligé  d’avoir 
un  cheval  de  fervice,  des  armes  complettes,  & de 
fe  rendre  en  état , près  des  Gouverneurs  & Séné- 
chaux , pour  être  par  eüx  conduit  où  ies  comman- 
demens  de  Votre  Majefté  l’ordonneront , en  une 
prefTante  néceffité  & qu’à  cet  effet  les  Gouver  ’ 
neurs  des  Provinces , Lieutenans  généraux  ou  ca- 
pitaines des  places  , feront  faire  vifite  à ce  qu’il  n’y 
ait  aucune  contravention  à cette  Ordonnance. 

Art.  XIV.  Que  le  tiers  de  vos  Confeils  de 
Finance  , de  direction , & des  parties , fera  coni- 
pofé  de  Nobleffe  ^ & de  ce  tiers  en  faire  une  partie 
d’ordinaire , & l’antre  qui  ferve  par  femeftre , aiiifi 
qu’il  ell  porté  par  un  des  articles  de  la  derniere 
affemblée. 

Art.  XV.  Qu’il  plaife  à Votre,  Majefté  établir 
un  Confeil  de  Guerre  compofé  des  Maréchaux  de 
France , principaux  Officiers  de  la  Couronne  , 8c 
plus  expérimentés  Capitaines  de  votre  Royaume. 

Art.  XVL  II  plaira  aufîi  à Votre  Majefté  inf- 
tituer  un  ordre  nouveau  pour  la  pauvre  Nobleffe  , 
fous  le  nom  8c  titre  de  Saint-Louis , qui  confifte 
en  Chevaleries  & Commaaderies  dont  la  plus  baffe 
foit  de  50Û  livres  8c  la  plds  haute  de  6000 livres,  à 
prendre  fur  les  bénéfices  vacaiis  , à proportion  du 
revenu  par  forme  de  penfions  viagères  , avec  les 
brefs  de  Sa  Sainteté  requis  8c  néceffaires , comme 
il  s’eft  pratiqué  ailleurs  : Ce  fera  décharger  d’au- 
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tarit  vos  Fitiânces  des  penfions  qu*il  plaît  à Votre 
Majefté  leur  donner , & employer  les  Chevaliers 
de  cet  Ordre  dans  vos  armées  de  mer  ou  fur  terre 
ou  autrement,  comme  il  plaira  à Votre  Majefté.  . 

Art.  XVII.  Que  les  chevaux  & armes  des  Gen- 
tilshommes & Capitaines  des  Régimens  entretenus 
ne  pourront  être  faifis , fi  ce  n’eft  par  les  Mar- 
chands mêmes , ou  autres  qui  leur  en  auroient  fait  la 
vente. 

Art.  XVIII.  Et  pareillement  que  l’Ordonnance 
des  quatre  mois  qui  fe  trouve  univerfellement  trop 
rigoureufe  , n’aura  point  lieu  contre  les  .Nobles 
d’extraâion  & Capitaines  entretenus. 

Art.  XIX.  Qu’en  cas  de  crime  , les  exécutions 
des  condamnations  à mort , ordonnées  contre  les 
Gentilshommes^  de  nom  & armes  , feront  furfifes 
pendant  quinze  jours , pour  éviter  les  précipitations 
procédantes  des  haines  & pallions  d’aucun  Juge  à 
l’endroit  des  criminels , au  préjudice  du  fervice  de 
Votre  Majefté , bien  & honneur  de  la  NoblefTe  , 
hormis  les  crimes  exceptés. 

Art.  XX.  Que , conformément  aux  anciennes  Or- 
donnances, aucun  Roturier  ne  pourra  acquérir  fief 
ou  terre  noble, fur  peine  de  nullité  des  contrats,  fans 
permifiion  de  Sa 'Majefté. 

Art.  XXL  Que  les  Gentilshommes  pourront 
avoir  part  & entrée  au. commerce  fans  décheoir  de 
leurs  privilèges. 

Art.  XXII.  Et  afin  de  convier  un  chacun  d’em- 
brafter  avec  plus  de  courage  la  condition  de  foldat, 
fuivre  vos  armées  , & en  icelles  généreufement  fer- 
vlr  l’Etat , Votre  Majefté  eft  fuppliée  de  faire  bien 
& pailîblement  jouir  tous  les  Gentilshommes,  Capi- 
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faînes  & Soldats  eftropiés , des  Maladreries , Hôpi- 
taux, oblats , & autres  concefîîons  qui  leur  ont  été 
faites  ^ & ce  5 fuivant  la  fainte  intention  du  feu  Roi 
votre  père. 

Nous  fupplions  très-humblement  Votre  Majefté 
de  recevoir  en  bonne  part  ces  propofitions,  & qu’il 
lui  plaife  nommer  des  Commiffaires  choifîs  entre 
les  plus  fages  de  fon  Etat,  afin  que,  par  fon  avis  , 
elle.  rétablüTe  l’ordre  de  la  nobleffe , protedfeur  de 
tous  les  autres  par  fa  valeur , néanmoins  déchu  de 
tousfes  avantages,  diminué  de  nombre,  privé  de  fès 
biens  dans  lequel  il  ne  s’eft  confervé  que  ceux 
que  la  grandeur  de  leur  maifon  a défendus  d’une 
chûte  entière^  encore  que,  fi  Votre  Majefté  jette  les 
.yeux  fur  toutes  les  plus  grandes  & illuftres  de  fon 
Royaume,  elle  les  trouvera  toutes  affoiblies , ébran- 
lées & comme  proche  de  leur  ruine. 

Déclaration  du  Roi pour  le  rétahlijfement 
de  tous  les  Ordres  de  fon  Royaume  ^ & 
foulagement  du  Peuple  5 publiée  en  Par-^ 
lemeiit  le  premier  Mars  iGxy* 

X-rf  ouïs  , PAR  LA  GRACE  DE  DIEU,  Roi 
DE  France  et  de  Navarre  : A tous  ceux  qui 
ces  préfentes  Lettres  verront , falut.  Le  foin  que 
nous  avons  de  notre  Etat,&  de  réparer  en  iceluî 
les  défordres  que  les  longues  guerres  inteftines  & 
étrangères  y ont  apportés  ; le  munir  contre  les 
deffeins  & entreprifes  de  tous  ceux  qui  pourroient 
plonger  de  nouveau  notre  Peuple  dans  les  mife- 
xes  defquslles  à peins  commence  - t - il  de  foitir  j 
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foulager  nos  Sujets  & les  faire  jouir  d*unc  paix 
folide  & affurée , nous  a fait  convoquer  , en  no^ 
tre  bonne  Ville  de  Paris , une  AfTemblée  de  plu- 
fîeurs  Notables  perfonnages , tant  de  l’Eglilè  que 
de  la  Nobleffe  , & de  nos  Cours  Souveraines , pour 
nous  donner  avis  fur  les  principaux  points  que  nous 
leur  avons  fait  propofer  pour  parvenir  aux  effets  d’u- 
ne fl  bonne  intention.  A quoi  ladite  Affemblée  ayant 
travaillé  par  plufieurs  & diverfes  féances , il  a été 
pris  en  icelle  des  réfolutions  telles  que  nous  avons 
îujet  de  reconnoître  la  bonne  & fîncere  affeéiion 
qu’ils  ont  eue  tous  de  correfpondre  au  defîr  & def 
fein  que  nous  avons  de.  la  grandeur  de  cet  Etat , di- 
gnité de  notre  Couronne  , rétabliffement  de  tous 
les  Ordres  en  leur  luftre  ancien , & du  foulage^ 
ment  & enrichiffement  de  notre  Peuple.  Ce  que 
nous  faifoiis  état  de  témoigner  plus  expreffément 
par  l’Edit  que  nous  ferons  & enverrons  en  toutes 
nos  Cours  Souveraines , fur  les  avis  'de  ladite  Af- 
femblée , & autres  points  de  la  Jufticé  & Police 
de  ce  Royaume  en  tous  les  Ordres,  dont  ^ous  avons 
voulu  donner  par  ces  préfentes  l’affurance  à toute 
ladite  Affemblée  avant  la  rupture  d’icelle.  Mais 
d’autant  qu’en  attendant  cette  plus  particulière  Dét- 
claration  & exprOfîîon  des  chofes  que  nous  enten7 
dons  ordonner  & établir  pour  les  fins  fufdites',  il 
efi:  befoin  de  faire  connoître  à tous  nos  Sujets  le 
bien  que  nous  leur  procurons  , & auquel  nous  en- 
tendons acheminer  & conduire  le  gouvernement  de 
cet  Etat , afin  que  chacun  fâche  que  mal  cauferont 
ceux  qui  entreprendront  d’en  troubler  le  repos  , Se 
que  l’on  tienne  & traite  comme  ennemis  - com- 
muns 5 dignes  de  la  haine  Se  indignation  publique  j 
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tous  ceux  qui  prétendront  priver  nos  Sujets  de  G 
grands  biens.  Savoir  faisons  y que  deTavis  de  no- 
tre très-honorée  dame  & mere  , notre  très-cher  & 
frès*amé  frere,  le  Duc  d'Orléans,  les  Princes  & Offi- 
ciers de  notre  Couronne  ^ & principaux  Seigneurs 
de  notre  Confeil , Nous  avons  dit  & déclaré , & 
^ par  ces  préfentes  lignées  de  notre  main,  difoiis  & 
déclarons  , que  notre  intention , & le  but  princi- 
pal auquel  nous  entendons  , & à quoi  nous  délirons 
6c  elTaierons  par  tous  moyens  de  parvenir , eft  d’ob- 
tenir de  la  grâce  & miféricorde  divine  , que  la 
gloire  foit  plus  que  jamais  éclatante  en  toutes  les 
parties  de  ce  Royaume  y réunir  tous  nos  Sujets  en 
l’unité  de  l’Eglife  Catholique  , Apoftolique  & Ro- 
maine , par  toutes  les  bonnes  voies  de  douceur  , 
d’amour  , de  patience  & bons  éxemples  j rétablir 
la  fplendeur  & dignité  de  l’Eglife  par  l’exaéle  ob- 
fervation  des  conftitutions  Eccléliaftiques , géné- 
rales & particulières , & de  nos  Ordonnances  qui 
les  concernent. 

Maintenir  nos  Sujets  de  la  Religion  prétendue 
réformée  en  toute  la  liberté  que  nous  leur  avons 
accordée  , les  faifant  jouir  tranquillement  de  leurs 
biens  & Offices , & du  bénéfice  des  Edits  & grâ- 
ces qu’ils  ont  obtenus  de  Nous^  attendant  qu’il  plai- 
fe  à Dieu  illuminer  leurs  cœurs,  & les  ramener  au 
giron  de  fon  Eglife  , afin  que  nul  d’eux  prête  l’o- 
reille aux  perfuafions  de  ceux  qui  cherchant  leur 
propre  bien  dans  la  ruine  publique  , les  vont  fédui- 
fant  & pervertilfant  pour  les  précipiter  dans  les  re- 
bellions & perduellions  infâmes. 

Remettre  les  bonnes  mœurs  en  toutes  les  parties 
de  l’Etat , 5c  le  bon  ordre  en  toutes  les  fondions 
publiques. 


. ■ (89) 

Avantager  notre  Noblcfle  de  plufieurs  grâces 
& privilèges , pour  entrer  aux  bénéfices , charges 
& offices , tant  de  notre  Maifon  que  de  la  Guerre 
& autres  , félon  qu’ils  s’en  rendront  capables  : 
Faire  inftituer  gratuitement  ès  exercices  propres 
à leurs  conditions  , les  enfans  des  pauvres  Gentils- 
hommes 5 & employer  ceux  de  cet  Ordre , tant 
fur  la  mer  que  fur  la  terre  , ès  Compagnies  de 
cheval  & de  pied  , avec  bons  appointemens , fi 
bien  payés  & réglés , que  la  condition  en  fera  dé- 
firée  de  tous  , & que  chacun  connoîtra  que  l’exé- 
cution de  ce  delfein  eft  la  terreur  des  ennemis , le 
fecours  des  pauvres  Gentilshommes  , le  bien  & fou- 
lagement  du  Peuple  , & le  plus  honorable  emploi 
que  nous  puiffions  donner  à la  valeur  & courage  de 
cet  Ordre. 

Faire  fleurir  la  Juftice  en  tous  fes  degrés , 8c  nos' 
Ordonnances  en  leur  première  vigueur  : délivrer 
nos  Sujets  des  vexations  qu’ils  reçoivent  par  les  dé- 
réglemens  de  cette  fonârion. 

Rétablir  le  commerce  & la  marcliandifè  rrenou- 
veller&  amplifier  fes  privilèges,  & faire  enforte 
que  la  condition  du  trafic  foit  tenue  en  rhonneur 
qu’il  appartient,  & rendue  confidérable  entre  nos’ 
fujets , afin  que  chacun  y demeure  volontiers  , fans 
porter  envie  aux  autres  conditions. 

Et  pour  le  dernier  point , diminuer  les  charges 
qui  font  fur  notre  pauvrrepeuble  ^par  tons  les  moyens 
que  nous  en  pourrons  avoir  : ce  que  nous  avons 
bien  voulu  déclarer  plus  particulièrement  par  ces 
préfentes  , par  lefquelles  nous  nous  obligeons  en 
foi  & parole  de  Roi , de  le  foulager  & décharge^' 
de  trois  millions  de  livres  ès  cinq  années  prochaines^ 


compris  lès  fix  cens  mille  livres , dont  nous  Pavons 
foulagé  en  l’année  préfente..  De  forte  qu’en  l’année 
mil  fîx  cens  trente«deux , nos  Sujets  fe  trouveront 
déchargés  de  ladite  fomme  de  trois  millions  de 
livres , de  ce  qu’ils  ont  porté  en  l’année  derniere 
mil  fîx  cent  vingt-fîx.  Ce  que  nous  ferions  en  une 
feule  fois  dès  - à - préfent , fi  nous  pouvions  en  un 
inftant  augmenter  d’autre  part  notre  revenu,  comme 
nous  entendons  faire  dans  ce  temps  par  le  rachat  de 
nos  Domaines  & droits  aliénés  fur  nos  Tailles  & 
Gabelles.  Ce  que  nous  déclarons  à tout  notre  Royau- 
me , pour  rendre  nos  intentions  connues  à tous , & 
que  nos  fujets  fâchent  le  foin  que  nous  prenons 
de  leur  repos  , enrichiffement  & profpérité.  Vou- 
lant croire  qu’ils  cffayeront  tous  en  général  & par- 
ticulier , de  fe  rendre  dignes  de  fi  grands  biens  , 
& de  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  à l’entre- 
tenement  de  la  paix,  & de  la  libre  jouilfance  des 
grâces  & faveurs  que  la  divine  bonté  nous  infpire 
de  leur  procurer. 

Si  donnons  en  mandement  à nos  Amés  & 
Féaux  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parleraens  , 
Chambres  des  Comptes  & Cours  dès  Aides , que 
ces  Préfentes  ils  aient  à faire  lire , publier  & enre- 
giftrer  , & icelles  publier  & regiflrer  ^ar  tous  les 
Sièges  de  leurs  refforts  à ce  accoutumés.  Car  tel  eff 
notre  plaifîr.  En  témoin  de  quoi  nous  avons  fait 
mettre  notre  Scel  à cefdites  Préfentes.  Donné  à 
Paris  , le  feizième  jour  de  Février  1^17  , & de 
notre  règne  le  dix-feptième.  Signé , LOUIS  ^ & 
fur  le  repli , par  le  Roi , de  Lomenie  5 & fcellée 
du  grand  Sceau  de  cire  jaune. 
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HARANGUE  DU, ROI  HENRI 
à t AJfemblée  générale  des  Notables  des  trois 
Ordres  de  la  France  , tenue  à Rouen  le  4 No- 
vembre 

Si  je  voulois  acquérir  titre  d’orateur  , j’auroîs 
appris  quelque  belle  & longue  harangue  , & la 
prononcerois  avec  alFez  de  gravité^  mais , Me/îieurs, 
mon  defir  tend  à deux  plus  glorieux  titres  , qui  font 
de  m’appeller  Libérateur  et  Restaurateur 
DE  CET  État.  Pour  à quoi  parvenir  je  vous  ai 
alTemblés.  Vous  favez  à vos  dépens  , comme  moi 
aux  miens  , que  lorfque  Dieu  m’a  appellé  à cette 
Couronne  , j’ai  trouvé  la  France  , non  - feulement 
quafî  ruinée  , mais  prefque  toute  perdue  pour  les 
François.  Par  grâce  divine  , par  les  prières , par 
les  bons  confeils  de  mes  ferviteurs  qui  ne  fout  pro- 
fefîîon  des  armes , par  l’épée  de  ma  brave  & gé- 
néreufe  NoblelTe  ( de  laquelle  je  ne  diftingue  point 
mes  Princes , pour  être  notre  plus  beau  titre  j 
foi  de  Gentilhomme  ) , par  mes  peines  & labeurs, 
je  l’ai  fauvée  de  perte  ^ fauvons-la  à cette  heure 
de  ruine.  Participez , mes  Sujets  , à cette  fécondé 
gloire  avec  moi  , comme  vous  avez  fait  à la  pre- 
mière. Je  ne  vous  ai  point  appellés  , comme  fai- 
foient  mes  prédécelfeurs  , pour  vous  faire  ap^ 
prouver  mes  volontés.  Je  vous  ai  fait  alfembler 
pour  recevoir  vos  confeils  , pour  les  croire , pour 
les  fuivre , bref , pour  me  mettre  en  tutelle  entre 
vos  mains  j envie  quîme  prend  guères  aux  Rois  , 
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aux  barbes  grîfes  , aux  viâorîeux  : înaîs  le  vio- 
lent amour  que  je  porte  à mes  Sujets  , l’extrême 
defir  que  j’ai  d’ajouter  deux  beaux  titres  à celui 
de  Roi , me  fait  trouver  tout  aifé  & honorable, 
Mon  Chancelier  vous  fera  entendre  plus  ample- 
ment ma  volonté* 


